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Dtl.  ' 

i    MON    EZCk_l.EKT    AMI 

ET    ClkTIHOui    CONDincIPLE, 

MONSEIGNEUR  LOUIS-ADOLPHE  PAQUET. 

PBOTOXOTAIHE    \POSTOLIQCE, 

VICAIRE   otNiKAL    DE    gnisEC. 

DOTEN    DE    LA    FACULTi    DE   THtoLOOIE    DE 
L'i'NlVEiilIlTi    LAVAL. 


■Si  j'ai  désiré.  Monseigneur,  de  vous  dédier  ee  modeste 
volume,  ce  n'est  pas  à  cause  aV  •«  valeur^  —  ^hi  ne  me  fait 
pas  illusion, —  mois  en  gage  public  d'une  amitié  qui  remonte 
à  notre  première  enfance. 

Nés  dans  la  mime  paroisse,  à  quelques  n,  .»  d'intervalle, 
ensemble  à  l'école  du  village,  admis  le  même  jour  au  banqvef 
de  la  première  Communion,  ensemble  encore  élèves  du  irné- 
rable  et  savant  M.  Bidard,  dans  ce  collège  de  Saint-Lous-de- 
Lotbinière,  dont  l'histoire  serait  si  intéressante,  puis  condis- 
ciples au  Séminaire  de  Québec  :  toujours  émules  dans  la 
poursuite  des  connaissances  humaines,  sans  cesser  d'Hre 
unis  intimement,  que  ne  nous  a-t-il  été  donné  de  continuer 
ensemble  notre  route  à  t  jcers  la  vie  l  et  à  l'exemple  d'un 
Basile  et  d'un  Grégoire,  d'aller  enseï  ble,  non  dans  une  pille 
à  dtmi-paîenne,  écouter  un  Libanius,  mais  ai  cœur  ioime 


iu  Ckritlianitmt  Hout  obrtunr  aux  luani  Jh  malIrM  Jt 
la  leitnf  tant»  I  Til  a  W«i>  M  mttt  nMt  lut  t.  à  waln 
tout,  rous  Hf  Jtrttlu  un  île  na  maUnt  dont  la  paroU  til 
un»  lumiirt,  ifiti  ranonne  noM  iriiltmenl  en  ce  paf/â  maie 
même  à  l'étranier.  Pour  moi.  rkarif  J'entii/ntr  Ut 
ItUrei.  m  m'a  préU,  parce  que  ;'#  prenain  plaieir.  -  -  comtiu 
e'il  fiait  pouihie.  A  Hngl  ane.  Je  ne  pai  aimer  lu  UUrUl 
—  on  m'a  prêté  iet  prtfhencet  pour  elle»  et  l'on  me  du- 
linail  à  aller  là-ban  en  appi  'ondir  l'tlude.  Heureuument 
la  Pronidence,  p^r  le  naufrage  de  ma  tantt,  m'a  nauti  de 
cette  arenture  qui  mm»  doute  n'aurait  rali,  rien  de  bon  pour 
mon  eifril  enclin  aux  hardieeten.  De  l'enieignemnl. 
j'ai  patei  au  minintire  paroieeial  que  je  n'ai  pat  toulu 
quitter  :  de  profetteur.  je  tuit  détenu  catfchitte. 

Que  noui  anoni  Hf  ainti  Hpatft.  j'en  ai  gardé  Vimpru- 
eion  pénible  d'une  erreur,  un  regret  toujourt  tirant  au  fond 
de  rtme.  .Von  que  ma  ne  n'ait  et*  keurtute  I  Peu  d'txit- 
Uneu,  aprh  cet  (preutet  du  début,  l'ont  été  au  miiii«  dafré 
Itu  la  mienne.     Maie  n' aurait-elle  pat  éU  plut  féconde  t 

El  pourtant  tout  cela,  tant  recourir  aux  dùdinelioni 
eubliUt  entre  ce  que  Iheu  teul  et  ce  qu'il  permet  eani  U 
touloir,  tout  cela  était  bien  dont  lu  tuet  proeidentiellet. 
L'homme  t'agiu.  mai.  Dieu  U  mine.  On  U  tait,  on  en  ut 
emtaineu,  et  le  cœur  humain  continue  quand  mhne  à 
pour  ne  éterneit  pourquoi  qui  retient  ici-boe  élernellement 
tant  réponte. 


H-Fùt.  Itr  orleire  t»l$. 


H. -A.  S(  OTT,  pire. 


I,ETTRK  l)K  M(iR  I.-A    I'AqUKT  A  I.AIITKI  H 


Sinimmrr  4t  QuHre, 

S  trtatin  I9JP. 


M.  l'abbé  Hnri-Arthiir  Scott,  "i.  T.  I)., 

Mrmbr.'  de  la  Snoi*»*  Ri>.v«lr  ilii  (jinudii. 
<'iiF#  lie  Siiinle-Foy. 

MnmiiiiK  LZ  i'vnt  rr  chek  Am, 

J'ai  imrruurii  iiiw  un  I,},  ,i\  liilirH  le  rcru  il  ilr  itiurmiTn 
et  dr  nrrmmit  ipit  mun  tous  proiu.-rz  </<•  /ii  rr  ri  que  nmi 
iitrz  bien  nmlu  mrltre  nmii,  men  yrut.  et  je  mjii.r  félieile 
d'amir  eu  l'exeelleiile  idfr  d'ofrir  au  publie  eann.'ien  lanl 
de  belleM  et  botnieit  pugen. 

(elle  rirhe  mniiton,  i/iie  le  reul  de  l'oubli  eût  ditpertée, 
mérilail  amurfmenl  d'être  mine  en  yerbet.  Klle  firrudra 
plaee  parmi  Un  meilleureu  iiurreu  de  notre  littfrature  merfe. 

Au  eourt  de  entre  earri'ere  narrrdulale  dtjà  longue,  le, 
eireonilaneeii  fui»  ont  apprit  à  traiter  du  haut  de  la  chaire, 
tt  dont  h,  cfUbratimm  le,  plu»  noltnneUen.  /<■»  iiujetA  le>  plut 
irate»  et  lei  plut  rarifu.  I  oi/»  "nrre/ui/  arn-  une  menée 
thtologiirue  remarquable,  el  urée  i,nr  parole  mirent  Ho- 
quenle.  loujour,  précité  et  lumineme.  Let  taintet 
Kerituret  dont  roire  eiprit  eti  ti  bien  nourri,  l'hitinin  et 


kl  Ultni  clatriqves  qui  voua  sont  familiira,  donnent  à 
voire  ■peneie.  tout  ennemble,  de  la  solidité,  de  la  rie,  et  de 
riclat. 

On  reconnatt,  en  voua  liaanl.  Vhiatorien  distingut  de 
"  Sotre-Dome-de-Saiiite-Foy  ",  pour  qui  lei  annales  de 
notre  paye  n'ont  plus  de  secrets.  On  reconnaît  ausn  le 
théologien  averti  qui.  tout  en  cultivant  les  âmes  confiées  à  sa 
garde,  et  lotit  en  faisant  de  l'histoire  de  l'Eglise  l'objet  de 
•es  études  préférées,  n'a  jamais  perdu  de  tue  les  problèmet 
religieux  et  lociavx  les  plus  importants  de  notre  époque. 

J'ai  reconnu  autre  chose  encore  :  cette  plume  ahrte,  cette 
intelligence  vive  et  facile,  qui.  dans  nos  classes  d'humanités 
et  de  rhétorique,  faisaient  le  dé.iespoir  ,1e  ros  condisciple.-: 
moins  bien  doués  que  louf. 

Vous  avez  voulu,  dans  une  dédicace  par  trop  bienveil- 
lante, et  oit  votre  bonté  me  fait  la  pari  trop  belle,  mus  avez 
voulu  évoquer  ces  années  de  collette,  et  le  souvenir  d'une 
amitié  vieille  de  cinquante  ans  et  qui  m'a  toujours  été  infini- 
ment précieuse.  Si  Dieu  a  séparé  nos  voies.  Il  n'a  dit- 
socié  ni  nos  esprits  ni  uns  cœurs. 

Dans  )ine  chaire  d'université  où  vos  talents  semblaient 
vous  acheminer,  vous  eussiez  brillé  an  premier  rang.  La 
Providence  vous  réservait  la  fructueuse  mission  de  servir 
d'exemple  au  clergé  des  paroisses,  non  seulement  par  votre 
vie  ri  hautement  ecclésiastique,  mais  par  votre  ardeur  au 
travail,  votre  amour  de  l'étude,  votre  souci  d'une  prédication 
toujours  solide  et  intéressante. 
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Dana  votre  aolitude  de  Saînie-Foy  si  bien  faite  pour  stUiê- 
faira  les  plus  nobles  goûts,  et  où  la  nature,  l'Histoire  et  l'art, 
parlent  à  l'âme  un  langage  si  élevé,  vous  vous  êtes  entouré 
de  Iwres  admirablement  choisis  dans  toutes  les  branche»  dv 
savoir  et  qui  forment,  sous  vos  regards  réjouis,  comme 
une  véritable  forteresse  intellectuelle,  l'ous  apprenez  ainsi 
à  vos  confrères,  surtout  aux  plus  jeunes,  avec  quel  soin 
"  les  lèvres  du  prêtre  duireut  se  faire  gardien u es  de  la 
science".  Vous  êtes  uu  vtodhle  pour  eux.  Sous  sommes 
heureux  de  saluer  eu  rous  l'une  des  gloires  de  notre  rieur 
Séminaire,  et  de  notre  Église  de  Québec. 

Puissiez-vous,  longtemps  encore,  jouir  de  la  santé  néces- 
saire pour  diriger  votre  belle  paroisse,  et  pour  tenir  allumé, 
sur  les  hauteurs  glorieuses  de  Sainte-Foy.  le  flambeau  des 
lettres  sacrées. 

C'est  le  vœu  sincère  de  votre  confrère  et  ami  foujoi,rs 
bien  cordialement  dévoué. 


!-ofi8-AD.  PÂtjUKT,  pire. 


UN  MOT  DE  PRÉFACE 


Voici,  ami  lecteur,  un  petit  livre  dont  on  n*oêe  pas  dire, 
selon  la  formule  usitée  pour  beaucoup  de  ses  pareils,  que 
*'  le  besoin  s'en  faisait  sentir".  Alors  pourquoi  le  publiera 
Vous  me  le  demandez,  je  vous  le  demande, —  nous  nous  le 
demandons .  .  Il  me  faut  donc  faire, —  non  une  apologie 
pro  vitâ  ine&.  laquelle  ne  court  aucun  danger, —  mais 
un  plaidoyer  en  faveur  du  nouveau  fen«,  afin  de  lui  obtenir 
place  au  soleil. 

Et  d'abord,  attente-t-il  à  la  paix  publxquef  —  //  ne  paraît 
pas^ 

Puis,  vous  savez  l'adage  —  de  source  érangélique  —  ; 
CoUigite  fragmenta  ne  pereant  —  "  Ramassez  les  miettes 
de  crainte  qu'elles  ne  soient  perdues".  Celles-ci,  arec  beau- 
coup d'autres,  étaient  enfouies,  quelques-unes  depuis 
longtemps,  sous  la  poussière  de  mes  cartons.  Im  pensée 
m'est  venue  de  les  exhumer.  Mais  périssent  les  miettes 
si  elles  ne  valent  pas  la  peine  d'être  ramassées  !  Voilà 
justement  le  point  capital.  Ce  petit  volume  contient  des 
noies  historiques,  généralement  bien  accueillie»,  mime 
quand  elles  sont  d'intérêt  local.  En  outre  —  pour  ne  rien 
dire  de  vérités  de  première  importance  qu'il  s'efforce,  ci 
et  lày  de  préêenter  en  termes  accessibles  à  tous  les  esprits  : 
la  divinité  de  VEglise,  la  suprématie  des  Pontifes  romains. 


leur  rÂU  hienfatêani  dont  le  monde,  raetûm  vraimeni  efficace 
—  on  peiU  mime  dire  la  seule  vraiment  efficace  —  de 
ta  Heligion  dans  la  solution  de  Vétemelle  questùm  ou- 
vrière, ~  il  cherche,  en  plus  d'un  endroit,  à  mettre  en  relief 
l'indispensable  nécessité  et  la  fécondité  admirable  du  sacrifice: 
sans  lui,  on  n'est  rien  et  Von  ne  faH  rien.  Ne  sont-ce  pas 
choses  bonnes  à  publier  bien  haut  et  à  répéter  sont  relâche 
en  ces  temps  de  jouissance  sans  frein  et  d'égotsme  brutal  9 

Enfin,  c'était  pendant  la  grande  guerre^  la  piraterie  sous- 
marine  rendait  difficiles  les  relations  avec  VEurope,  Us 
livres  étaient  devenus  rares  et  chers.  Un  humble  volume 
canadien  de  plus,  sans  combler  le  grand  vide,  y  trouverait 
au  moins  facilement  une  place.  Orné  d'images,  il  contri- 
buerait à  amuser,  à  instruire  aussi  peut-être,  comme  on  a 
vu,  le  public  de  nos  écoles.  Un  prétexte  est  si  vite  trouvé  aux 
actions  qui  nous  plaisent  !  Et  donc,  petit  livre,  cours  chez 
l'éditeur,  mais  gare  l'épicier  ! 

Il  y  est  allé  —  chez  l'éditeur  —  dès  l'aurore  de  1918,  et  il 
paraît  au  déclin  de  1019,  quand  déjà  tombent  les  feuiUeê 
mortes  que  suivront  bientôt  les  flocons  de  neige.  Voilà, 
certes,  ce  qu'on  peut  appeler,  dans  la  langue  du  jour,  un 
record  de  vélocité.  Rien  oue  deux  ans  pour  imprimer 
trois  cents  pages  !  c'est  tout  simplement  merveilleux.  Mais 
aussi  les  presses  marchent  aujourd'hui  à  la  vapeur  —  ou 
à  l'électrieiii  —  et  naturellement  les  imprimeurs  ne  peuvent 
manquer  d'en  faire  autant  ! 


Leê  eircontianee»  toutefois  ont  changé  :  la  gtkwrre  ett 
finie*  le  peujde  écolier  peut  trouver  autre  ehoee  à  se  mettre 
sous  la  dent.  Mais  jacta  est  aléa,  le  sort  en  est  jeté,  il 
n*est  plus  temps  de  reculer.  Que  le  petit  wAume  mainte- 
nant  eat  quo  libuerit»  ce  qui  ne  signifie  pas  que  son  sort 
me  laisse  indifférent  :  je  lui  souhaite  bon  accueil. 

Telle  est  la  genèse  du  livre;  que  dire  de  sa  structure  f 

Parler  de  miettes,  c'est  évoquer  Vidée  de  pièces  éparses. 
Le  volume  se  compose  de  notes  historiques  et  de  diseourSy  qui 
parfois  sont  aussi  de  l'histoire^  classés,  tantôt  par  ordre  de 
dates,  tantôt  —  plus  fréquemment  —  par  ordre  d'importance 
ou  de  logique.  Quelques  uns  ont  leur  cadre,  c'est-à-dire 
sont  accompagnés  du  réci'  des  fêtes  qui  en  ont  été  Voecasion. 
Ces  comptes  rendus,  emprunté»  aux  journaux  du  temps,  ne 
m'appartiennent  pas  :  j'en  laisse  l'honneur  et  la  respon- 
sabilité à  leurs  auteurs.  Mais  au  sujet  de  tout  le  reste^ 
est-ce  que  je  pourrais  redire  sans  sourciller  le  mot  de  Musset  : 

"  Mon  verre  n'exl  paît  grand,  nuii--  je  boit  dADi  mon  verre." 


OU  la  fameuse  tirade  de  Cyrano  : 

"  Sois  satisfait  dea  fleura,  des  fruits  m*nie  des  feuille<i 
Si  c'est  dana  toD  jardin  que  tu  les  cueilles. 

Lon  mCme  qu'on  n'est  pas  le  chêne  ou  le  tilleul. 
Ne  paa  monter  bien  baut,  mais  tout  seul." 

J'ai  toujours  eu  le  cidle  de  la  loyauté  et  n'ai  jamais  aimé 
le  râle  d'emprunteur.     Encore  enfant  j'aimais  mieux  dire 


—    XIT    — 


Irmt  droit  à  mon  profeuéur  :  "Je  n'ai  pat  apprit  ma  Ufon  " 
fut  ie  eommeUre  ta  vilnie  de  la  lire  mr  le  livre  de  mon  toitin. 
Mttit  ici  eraiment  je  n'oieraii  ataurer  que  je  ne  doit  tribut 
à  pertonne,  turlout  en  det  tujett  comme  la  diviniU  de  l'ÉgKee, 
la  tuprtmatie  det  Pontife»  romaine,  qui  tant  de  tirait 
thèiet  de  Ihéohfie  traduiiet  en  tangue  populaire.  D'ail- 
teurt,  à  t'tpoque  attez  lointaine  où  ;«»  ditcours  ont  Hl  pro- 
noneéi.  Ht  n'étaient  pat  detlinéa  à  sortir  du  publie  rettreint 
auquel  ils  i  adrettaient.  et  je  n'omit  pat.  moi-mime,  les 
notiont  que  j'ai  depuis  acquises  sur  l' honnêteté  et  la  nlceatiti 
des  r^érencet. 

En  d'autret  tujets,  —  sans  remonter  si  loin  "  dans  la 
nuit  det  tempt  ",  — j'ai  mit  à  tac  let  commentateMrt  de 
l'kerilure.  Hait  peut-être  eti-ce  là,  de  not  jourt,  encore  de 
l'originalité  f 

Si  donc  quelque  lecteur  averti  remarque,  de  ci  de  là,  det 
emprunts  trop  patents  — sont  hommage  à  leur  auteur, —  je 
ne  répondrai  pas  :   "  Je  prrnde  mon  bien  où  je  le  trouve." 

Je  me  déclare  d'avance  coupable.  Met  ditpositiont  à 
l'égard  det  critiquée  sont  bénérolet  au  tuperltttif  :  Ht  ont 
rendu  service  a  ,ant  de  gens  ! 


t  qui  saurait  ^nn^  moi  que  Cotin  a  prêché  .* 
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V.  Il,  note  3,  lire  "  n'avaient  pas  "  au  lieu  de  "  n'avaient 
plus  ",  qui  n'a  pas  de  sens. 

P.  33,  lire  "  <|uelques-unes  des  localités  "  au  lieu  de  "  cpiel- 
ques-uns  ". 

r.  36,  lire,  1ère  ligne,  "  1637  ",  au  lieu  de  "  1737  ",  et 
"  Buisson  de  Snint-Cosinc  "  au  Heu  de  "  Guisson  ",  2e 
tuirngraplie. 

P.  9(»,  dernière  liffne,  un  "  ?  ". 

P.  IH,  note  2,  au  lieu  de  "ne  peut  l'avoir  eu",  lisez 
"  ne  peut  l'avoir  eue  ". 

P.  123,  lire  ehefs-d'ieuvre  pour  chefs-d'œuvres. 

P.  123,  note  2,  lire  "  dernières  "  pour  "  dernier  ". 

P.  125,  lire  "  inelTai:able  "  pour  "  ineffaçable  ". 

P.  I2(),  lire  "  enfle  "  pour  "  emfle  ". 

P.  126,  lire  "  Puiseaux  "  pour  "  Piuseaux  ". 

P.  146,  24e  ligne,  lire  "  rigoureux  "  pour  "'  vigoureux  ". 

P.  159,  lire  "  fourneaux  "  pour  "  foumaux  ". 

P.  175,  2e  ligne,  au  lieu  de  "  candienne  ",  lisez  "cana- 
dienne ". 

P.  208,  17e  ligne,  lire  "  mondains  ",  au  lieu  de  "mondai- 
nes ". 

P.  252,  note  1,  lire  (jiii  laboratis,  au  lieu  de  qiw. 


Deuxième  centenaire 
Notre-Dame  de  Foy  au  Canada 


Notice  historique 
I 

S«inte-Foy  —  plus  exactement  Nolre-Dame-de-Foy,  ' 
comme  on  verra  plu»  loin  —  est  une  ancienne,  ancienne 
paroisse,  et  si  les  paroisses  pouvaient  avoir  des  rides,  plier 
sous  le  poids  du  temps,  elle  !>erait  toute  cassée  et  décrépite 
comme  ces  pauvres  vieilles,  édentées,  ratatinées,  braolan- 

'  Il  (sut  <crin  StiiiU-Fai  <t  NoIrt-Dami-di-Foi.  Voir  Hitloiri 
U  N..D.  de  fo»,  par  le  P.  Bauieiu,  S.  J.,  Nsmiir  1679,  et  par  l'ebM 
FtUs  Friee.  curé  de  N.-D.  de  Foy  en  Bel(ique,  il  y  s  quelques  uatn. 
"i  l'on  a's  pu  cet  livret,  —  ceU  peut  arriver,  —  il  n  y  a  qu'à  couulter 
»  ..i)«r«U«.fran«,  octobre  IBM,  pp.  464.  ii  ;  Lt  SulUlm  da  Reckerclui 
BiMotiquu,  men  1900.  pp.  67.  ii.  et  leptembre  1904.  Ce  deraier  «ni- 
de.  publié  à  pMt.  a  «té  reproduit  daiu  le  Soleil  et  daaa  r.4cliiin  Sociali. 
Mail  la  routioe.  comme  l'oseille  et  le  chicadeat,  a  la  vie  dure.  L'erreur, 
toutefoit.  pardonnable  chea  le  vulgaire  qui  ne  lit  pat.  l'est  moins  dans 
let  documents  officiels.  C'est  probablement  pour  exercer  ma  vertu 
qu'on  les  adrette  souvent  à  "  M.  U  curé  de  Stinli-Foti  ".  Il  me  laut 
réprimer  chaque  fois  un  mouvement  d'impatience,  et  je  comprends  que 
c'est  fort  méritoire.  Mais  qu'on  laisse  ma  vertu  se  développer  autre- 
ment. Au  défaut  de  tous  les  autres  arguments,  qu'il  suffise  de  dire  ici 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  sainte  Foye,  martyrologes  et  vies  des  saints  en 
témoignent,  par  conséquent  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  Sainte-Foye.  Nous 
y  reviendrons  t  la  an  de  cette  notice. 


<  Horn  unoBiquai  m» 

ta,  courUn,  dont  on  n«  veut  pu  croire  qu'cllet  aient  été 
Jeunet  et  jolies,  iveUn  et  tccortet.  Maie,  A  ironie  de* 
ehoeei,  pendant  que  le  roi  de  la  nature  tombe  en  ruine*  ri 
rapide*,  la  nature  garde  ion  itemelle  jeune**e.  Halgr4 
ee*  troi*  cent*  au,  —  preaque  quatre  cent*,  —  Sainte-Foy 
**t  reatée  jeune,  avec  m*  coteaux  toujour*  auui  riant*,  ae* 
boi*  toujour*  aurai  frai*,  te*  horiion*  toujour*  auaai  ma- 
gnifique*. 

Quatre  cent*  an*,  e'eet  un  grand  tge,  n  l'on  longe  que 
Québec  n'en  compte  guère  plu*  de  troi*  cent*.  H4  oui  I 
mai*  le  Charleabourg-Royal  de  Jacque*  Cartier  en  IMl, 
le  France-Roy  de  Robenral  en  1542,  c'était  i  Sainte-Foy, 
du  moin*  ju*qu'en  1860,  et  non  à  Québec.'  De  1541  i 
1916,  que  manque-t-il  pour  quatie  cent*  an*?  Et  il  ne 
Mrait  pa*  plu*  exact  de  faire  remonter  l'origine  de  cette 
paroiaae  aeulement  à  *on  érection  canonique  en  1698  ou 
même  en  1678,  •  que  celle  de  Notre-Dame-de-Québec  i 
1664.'  Née  en  1541  avec  le*  premier*  étabU**ement* 
frantai*  en  ce  paya,  morte  avec  eux,  el'e  ranatt  pour  de  bon 
en  1637  avec  la  célèbre  miuion  Saint-Jo*eph  dan*  l'anae 
de  SiJery.  Son  premier  ngi*tre  original  et  authentique, 
parfaitement  coniervé  —  plu*  heureuse  *ur  ce  point  que 


*  Pour  ee  qui  ut  afirmé  ici  eurrntt  talaimo,  on  p«ut  h  référn  I 
l'Bitl.  dt  N.-D.  it  SmitU-toi,  vol.  I,  eh.  I.,  et  •<:  •  utielei  citée  et.deaeu. 

■  Il  jr  eut  une  premiire  «rection  eu  1678.     IM.  p.  31S,  noU  S. 

■  La  (MioiiK  de  Quibee  ne  (ut  «ri|<<  que  cette  >u«e-là,  biea  qu'ell* 
elûtftt  depuU  un  demi-liicle 
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N.-D.-de-Quibec  >  —  remoute  à  cette  date  reUtiveraent 
nculie.  ■  Elle  n  continue  et  prend  ton  nom  avec  I*  cha- 
pelle que  le  bon  P.  Cbaumonot  bâtit  en  1660,  à  la  Cmlt 
Sailli- Miehtl  '  aujourd'hui  chemin  Sainte-Foy,  —  pour 
le*  débrii  malheureux  de  la  naguère  puiuante  nation  hu- 
ronne.  Enfin,  elle  reçoit  «on  exiitence  canonique,  mui 
le  nom  de  Notre- Dame-de-Foy,  en  1698,  avec  l'égliie  coni- 
truite  pour  remplacer  cette  chapelle,  coniumée  par  un 
incendie  en  cette  même  année.* 

n  y  a  grande  chance  qu'en  une  auui  vieille  paroine,  on 
trouve  de  vieilles  choMt.  En  effet.  Grlce  au  lèle  in- 
telligent des  ancien!  curée,  beaucoup  d'objets  du  culte, 
d'uateniilea  du  tempe  paseé,  n'ont  pas  été,  comme  en 
certains  lieux,  hélas  !   dispersés  aux  quitre  vents  du  ciel, 

>  On  Mil  qiM  Ih  miitrei  d«  Qirfixc,  brtUi  es  1«40.  ost  M  refiili 
d<  mémoin  «t  a'ost  pM  d'uttta  siMmur»  t  1621. 

•  C<  nfittrt,  qui  y»  de  1837  à  lOMl  coatieDt.  «vm  let  '  >Dt<m<.<  d« 
•afsDti  MuvsgM  de  U  mission,  tous  les  bopUmss  des  enfsnts  d«  nos  pr«. 
oUors  coloDS.  et,  partant,  devrait  <tre  dans  nos  archives.  Mais,  par 
les  vicissitudes  des  temps,  aprAs  mainte  aventure,  U  a  trouvé  gtte  dans 
Ise  archives  de  l'archevCché  de  Québec.  Le  sachant  en  lieu  sûr  et  sn 
mains  non  moins  sAres.  nous  l'y  laissons  -  un  peu  ft  la  manière  du  re- 
nard qui  trouvait  lee  raisins  trop  verts.  Sur  ce  document  précieui 
V.  Hitl.  dt  N.-D.  de  H.-foy,  l.  p.  89.  note  I.  et  p.  90,  note  1. 

'  En  ce  temps-U  toute  localité,  rive  d'un  fleuve,  coteau  ou  vallon, 
«tait  une  eoiu,  et  un  défrichement,  un  déisrl.  Ainsi,  à  l'Ancienne-Lo- 
rette.  on  appelle  encore  grandi  Dét*rU  un  des  rangs  les  plus  fertiles  et 
les  plus  riches  de  la  paroisse.  Ici.  au  bord  du  fleuve,  il  j  avait  la  eoH» 
Saint-Frantois- Xavier,  puis,  ec  s'avancent  dans  les  terres,  la  C9ttt  Saint- 
Ignace  —  le  chemin  Gomin  d'aujourd'hui  ;  —  la  coib  Saint-Michel, 
continuation  de  la  culs  Saint-Jean  et  Saiutc-Gcneviéve  ;  dans  la  vallée, 
la  Cl  4i  Saint-Pierre,  la  code  Saint-Paul,  <l  t'Ia  porro. 

*  Oreffe  de  Chambalon.  1698,  document  dans  noe  archives. 


*  NOTES  HISTORiquI»  SUR 

échangés  contre  du  clinquant,  sinon  jetés  au  feu.  Aussi 
pei:t-on  trouver  encore  ici  croix  de  procession,  garnitures 
de  chandeliers,  avec  croix  en  bois  sculpté,  valant  bien  la 
ferraille  argentée,  à  la  mode,  de  nos  jours  ;  ciboire,  calices, 
ostensoir  et  encensoir  du  XVIIe  siècle,  en  argent  martelé 
et  finement  ciselé  ;  lampe  du  sanctuaire,  aussi  en  argent, 
véritable  bijou  avec  sa  double  couronne  d'élégants  go- 
drons  et  ses  rangées  de  feuilles  d'acanthe  en  demi-relief, 
fouillées  d'un  ciseau  aussi  net  que  délicat.  Cette  lampe 
porte  au-dedans  l'inscription  :  Ex  colUgio  SocietiUia  Jesu, 
1684.  Dépouilles  des  Jésuites  !  presque  toutes  dépouilles 
des  Jésuites,  y  compris  un  plateau  en  argent  au  re'oord 
orné  de  ciselures,  et  qui  r  été  à  l'usage  du  P.  La  Brosse. 
Au  moins,  Sainte-Foy,  fille  du  zèle  apostolique  des  illus- 
tres religieux,  avait-elle  quelque  titre  à  recueillir  une  part 
de  leur  héi-itage,  après  l'extinction  de  l'ordre  en  ce  pays, 
à  la  mort  du  P.  Casot,  en  1800.  ' 

Surtout,  il  y  a  une  antique  et  belle  madone,  non  plus 
dépouille,  celle-là,  des  RR.  PP.  Jésuites,  mais  souvenir 
insigne  de  leur  passage  et  de  leur  œuvre  féconde  en  ce» 
lieux.  C'est  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foy  qui  a,  cette 
année  même,  ses  deux  cents  ans  bien  comptés.  Comment 
a-t-elle  échappé  à  la  destruction  de  notre  église,    lorsque 


'  Depu»  que  cette  notice  a  M  («ite,  un  disutreui  incendie,  le  13 
février.  1918  >  d«puit  l'église  de  Sniute-Foy.  Heureujement.  de  tout 
le»  objet!  anciens  ici  mentionnés,  seule  l>  croii  de  procession  en  boii 
sculpté  a  péri.  Elle  portait  dun  c6té,  l'image  du  Chriit,  et  de  l'antre, 
celle  de  la  Vierge. 
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Murray,  k  retirant  à  la  hâte  au  printemps  de  1760,  de- 
vant le  chevalier  de  Lévis,  la  fît  sauter  ?  *  C'est  le  secret 
de  Dieu.  Mais  la  date  est  bien  authentique.  La  statue, 
qui  mesure  environ  trois  pieds,  est  en  chêne  et  polychrome  : 
le  visage,  dont  les  traits  sont  fort  beaux,  peint  au  naturel, 
le  reste  doré.  L'Enfant  Jésus,  dans  le  même  genre,  repose 
sur  le  bras  droit  de  la  Vierge  qui  tient,  de  la  main  gauche, 
un  de  ses  petits  pieds.  Ce  sont  des  caractéristiques  de 
Notre-Dame  de  Foy,  Au  bas  de  la  statue,  en  a'-rière,  une 
cavité  a  été  ménagée  où,  à  différentes  époques,  on  a  déposé 
des  documents.  Un  petit  bloc  de  chêne,  d'un  pouce  carré 
au  plus,  qui  ferme  cette  sorte  de  cachette,  porte  fortement 
et  nettement  gravée  sur  sa  face  intérieure,  cette  courte 
inscription  :  L.  P.  8.  1716.  Nous  pensons  qu'elle  peut, 
même  qu'elle  doit  se  traduire  ainsi  :  Le  Prévost  Sculpni, 
1716.  Peu  d'énidits*  pensons-nous,  seront  tentés  d*y 
contredire,  si,  outre  la  brièveté  ordinaire  de  ces  sortes 
d'inscriptions  —  brièveté  rendue  ici  nécessaire  par  Texi- 
guité  du  champ  —  ils  se  rappellent  :  1  "  que  M.  Le  Pré- 
vost fut  précisément  curé  de  Sainte-Foy  en  ce  temps-là, 
de  1714  à  1756,  soit  quarante-deux  ans  ;  2°  que  c'était 
un  élève  de  la  fameuse  école  des  arts  et  métiers,  fondée  à 
Saint-Joachim  par  Mgr  de  Laval  et  d'où  est  sortie  la  gé- 
nération d'habiles  sculpteurs  qui  a  fait,  outre  beaucoup  de 


'  Ë^iie  blovn  up,  dit  Murr^y,  (Uni  une  déptche  annexi«  k  noi  ar- 
chivei.  —  II  envoie  25  louii  au  curi  Borel,  toteards  rtpatrê  —  "Pour 
dei  réparation!  "  ;  la  deatructîon  n'avait  pas  été  complète. 


NOTES  HISTORIQUES  SUR 


meubles  et  d'ustensiles  d'église,  les  retables,  autrefois  jus- 
tement admirés,  de  Sainte-Anne,  du  Chlteau-Richer,  de 
l'Ange-Gardien.  ' 

Pour  la  date,  du  moins,  pas  de  discussion  possible. 
Ainsi,  notre  madone  a  bien  atteint  ses  deux  cents  ans,  et, 
avec  toute  la  pompe  dont  nous  serons  capables,  nous  vou- 
lons célébrer  ce  centenaire  et  en  rappeler  d'autres  encore 
maladroitement  laissés  dans  l'oubli.     Ces  fêtes  sont  fixées 
■u  10  de  septembre,  solennité  de  la  Natitivé  de  la  sainte 
Vierge  et  jour  spécialement  dédié  à  Notre-Dame-de-Foy  > 
Il  y  aura  à  la  fois  solennité  religieuse  et  solennité  civile, 
parce  que  Sainte-Foy,  située  aux  portes  de  Québec,  a  été 
trop  mêlée  aux  luttes  héroïques  de  la  Nouvelle-France 
pour  qu'en  pareille  occasion,  l'on  ne  s'en  souvienne  pas. 
Son  nom,  sans  être  aussi  sonore  que  celui  de  Carillon,  porte 
dans  nos  annales  une  aussi  brillante  auréole,  avec,  en  plus, 
ce  cachet  touchant  des  choses  qui  meurent  :   il  rappelle  le 


'  Voir  l'Iiuflriiclion  au  Canada  tout  le  Rigime  Frantaii  p«r  Mgr 
A.-E.  Gosselin,  pp.  361,  s.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sculptures 
dans  l'église  de  l'Ange-Gardien,  où  elles  ont  Ht  entièrement  conservées 
et  restaurées,  il  y  a  quelques  années,  sous  l'intelligente  direction  du  curé, 
M.  l'abbé  René  Casgtain.  A  Sainte-Anne,  elles  ont  été  mises  dans  la 
chapelle  commémorative  construite  des  débris  de  l'ancienne  église.  Au 
Château-Hicher.  tout  a  été  détruit  par  le  feu,  en  la  désastreuse  année 
1759.  V.  Moitlcalm  el  Lhit,  de  l'abbé  Raymond  Casgrain,  II.  p.  193. 
■  C'est,  en  effet,  le  jour  de  la  Nativité  qu'on  «te  Notre-Dame  de 
Poy,  en  Belgique.  C'est  ce  jour-Ii  que  la  madone  miraculeuse  de  Poy- 
Notre-Dame,  la  Notre-Dame  de  Lourdes  des  Belges,  comme  l'appelle 
Mgr  Heyien,  évéque  de  Namur,  a  été  couronnée,  en  1909,  par  le  distin- 
gué prélat.  C'est  aussi  ce  jour-U  que  le  P.  Chaumonot  inaugura  U 
iUtuette  de  N.-D.  de  Poy,  qui  lui  avait  été  envoyée. 
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dernier  re&et  de  gloire  des  armes  de  la  France  en  ce  pays, 
le  dernier  tressaillement  triomphal  de  son  drapeau,  avant 
de  repasser  les  mers  sans  retour.  ' 

Mais  pourquoi  ce  titre  de  Notre-Dame  de  Foy  a-t-il 
été  donné  à  la  sainte  Vierge  P  pourquoi  Mgr  de  Saint- 
Vallier  a-t-il  érigé  notre  paroisse  sous  ce  vocable  ?  et  pour- 
quoi ,  orte-t-elle  plutôt  le  nom  de  Sainte-Foy  ?  C'est  ce 
que  nous  allons  dire. 


II 


Pendant  plus  de  cinquante  ans,  Sainte-Foy  ne  fut  qu^une 
mission  desservie  par  les  RR.  PP.  Jésuites.  *  Les  Fran- 
çais, déjà  nombreux  en  ces  parages  dès  le  milieu  du  XVIIe 
siècle,  fréquentaient  la  modeste  chapelle  de  la  mission 
Saiat-Joseph  fondée  en  1637-38,  par  le  P.  Le  Jeune  dpns 
l'anse  de  Sillery,  pour  rendre  les  Sauvages  sédentaires. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  étroite  pièce  de  la  résidence. 
En  1644  le  F.  Dequen  fit  commencer  une  chapelle  plus  spa- 


*  Une  importante  restaurstion  de  l'intérieur  de  notre  église  a  été 
commencée  pour  préparer  ces  fêtes.  La  maison  Gauthier- Frire,  pein- 
tres-décorateura  de  Québec,  dont  l'habileté  est  bien  connue,  exécute  ces 
travaux.  Four  aider  la  fabrique,  plus  chargée  d'honneur  que  d'argent, 
k  supporter  les  dépenses,  nécessairement  tris  élevées,  les  dames  et  jeunes 
filles  charitables  de  la  paroisse  ont  organisé  une  vente  de  charité,  qui 
s'ouvrira,  le  14  août  prochain,  et  promet  d'heureux  résultats. 

'  Voir  la  liste  des  Supérieurs  de  la  mission,  publiée  d'après  nos  notes 
par  le  Canada  Eeelitioêtique.  Le  1er  vol.  de  VHiêt.  dt  N.-D.  dt  Ste- 
Foy  indique  tous  les  missionnaires  jusqu'en  1670.  Le  second  volume 
donnera  les  noms  de  tous  les  autres  jusqu'en  1698. 
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cieuae  en  pierre  qui  fut  bénite  en  1647  '.     Là  ont  et*  bap- 
tisés les  enfants  des  premiers  colons  de  Sainte-Foy. 

De  cette  petite  église,  détruite  par  le  feu  en  1657  et 
rebfttie  un  an  ou  deux  après,  les  b&timents  existaient 
encore,  dit  Joseph  Botichette,  ■  au  commencement  du 
XIXe  siècle  et  avaient  été  transformés  en  grenier  pour  la 
drèche  et  en  brasserie.  Depuis  plus  d'une  centaine 
d*années  déjà,  ils  ne  servaient  plus  au  culte.  '  Aujour- 
d'hui les  fondations  seules  existent,  cachées  sous  le  gazon. 
C'est  là  que  reposent  encore  les  restes  vénérables  du  P. 
Ennemond  Massé,  qui  y  fut  inhumé  en  1646.  Un  joli 
monument  érigé  en  1870  par  les  soins  pieux  de  nos  histo- 
riens, les  abbés  Laverdière  et  Casgrain,  indique  au  res- 
pect des  touristes  la  dernière  demeure  de  ce  courageux 
missionnaire,  venu  d'abord  en  Acadîe.  en  1611,  avec  le  7. 
Biard,  et.  partant,  l'un  des  premiers  apôtres  de  notre  pays. 

Cet  humble  sanctuaire,  qui.  au  témoignage  de  la  Rela- 
tion  de  1647,  n'avait  pas  *'  la  magnificence  de  ces  grands 
miracles  d'Europe,"  *  peut  être  véritablement  considéré 


>  Voir  Hùt.  de  N.-D,  it  Sie-Fov  I,  pp.  199,  213 

■  DeêeriptioH  topograpkique,  etc.,  Londres,  1ST5,  pp.  419,  b... 

*  NéaDinoîiu,  contruremeat  i  ce  qu'affirment  communément  les 
hûtorieiu,  la  'ooiirgade  de  Sillery  ne  prit  pa«  fin  en  1683-  Il  y  eut  là 
des  missionnaires  Jiauitea  jusqu'en  1698.  Le  P.  Viguîer  fut  le  dernier. 
Et  les  Al»éaakis  y  restèrent  nombreux,  même  après  la  translation  d'uni 
grande  partie  des  leurs  i  S.-Fraocois-de-Sales,  sur  la  rivière  Chaudière, 
en  1683,  puis,  k  la  rivière  S.-François,  en  1700.  Un  mémoire  de  1742, 
publié  dans  les  Documentt  rtlatift  à  la  N».-Franc«,  Québec,  CAté.  1884, 
contient  dtn  assertions  surprenantes  Aur  ce  point,  qu'ici  nous  nous  con- 
tentons d'indîqurr.   Vol.  III,  184. 

*  Cb.  IX.     Ed.  Burrows.  XXI,  138. 
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comme  notre  première  église  paroissiale  avant  la  lettre.  — 
Il  était  dédié  A  saint  Michel.  I^a  seconde  fut  construite 
A  la  CoHe  Saint-Michel,  à  une  lieue  environ  de  Québec 
et  un  peu  moins  d'un  mille  à  Test  de  l'église  actuelle. 
Comme  l'autre  avait  été  bâtie  surtout  pour  les  Algon* 
quins  et  les  Montagnais  convertis,  celle-ci  le  fut  pour  les 
Hurons  échappés  à  la  fureur  des  Iroquois.  Après  les 
sanglantes  hécatombes  de  1648,  les  restes  de  la  malheureu- 
se nation  s'étaient  dispersés.  Quelques  centaines  vinrent 
en  1650,  sous  la  conduite  du  P.  Ragueneau,  se  réfugier  A 
Québec.  On  leur  donna  des  terres,  d'abord,  A  l'tle  d'Or- 
léans A  l'endroit  appelé  l'Anse-du-Fort,  sur  le  fief  de  Grand- 
maison,  *  aujourd'hui  fief  Gourdeau  ou  Beaulieu,  >  où  ils 
demeurèrent  plusieurs  années.  Mais  la  haine  des  Iroquois 
les  y  ayant  poursuivis,  ils  revinrent  chercher  protection 
sous  le  fort  de  Québec,  puis  i«curent  des  champs  A  cultiver, 
A  une  petite  lieue  de  la  ville,  sur  les  terres  des  Pères  Jé- 
suites, A  Notre-Dame-des-Neiges.  '     C'est  lA  que  revint 


*  L»  concession  de  ce  fief  remonUit  à  1652.  Il  avait  quarante  ar- 
pents de  large  et  s'étendait  de  la  rîve  sud  à  la  rive  nord  de  l'Ile.  V. 
Edita  et  Ordonnances  II,  566.  Sur  la  carte  de  Villeneuve  en  IMS. 
publiée  dans  l'Hût.  dt  S.-D.  de  Fop,  vol.  I.,  le  fort  et  le  déttrt  des  Huroni 
sont  clairement  marqués. 

*  Ou  nom  de  Jacques  Gour.Ieau.  sieur  de  Beaulieu,  troisième  raari 
de  ta  demoinUe  Eléonore  de  Grandraaiion,  qui,  après  la  mort  de  celui-là 
—  brOlé  dans  sa  m&ison  avec  son  engagé,  Nicolas  Duvnl,  le  21  mai  1663, 
— en  épousa  un  quatrième  dans  la  personne  du  sieur  de  la  Tes^erie,  sans 
cesser  d'être  demoi$eUe.  V.  EUt.  de  N.-D.  de  Bte-Foy,  Vol.  I,  p.234. 
note  4. 

■  Autobiographie  du  P.  Chaumonc'.  Ed.  Shea.  1858,  pp.  86,  s. 
Il  y  a  bien  N.-D. -des- Neiges.  Les  Jés>  es  n'avaient  plus  de  seigneurlt 
de  ce  nom;  peut-être  faut-il  Notre-Dame-des-Anges P  — L'édition 
Martin  porte  aussi  Notre-Dame-des-Neiges,  p.  174. 
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Im  joindre  leur  infatigable  apôtre,  le  P.  Chauinonot.  qui 
ne  devait  plus  les  quitter  que  pour  se  préparer  à  la  mort 
(1668-1693). 

"  Mais,  raconte-t-il  lui-même,  il  fallut  ...entflt  les  placer 
ailleurs  où  ils  fussent  plus  commodément.  On  leur  fit 
donc  de  grands  et  beaux  champs  à  la  céte  de  St-Michel, 
les  Français  abattant  les  arbres  dont  ils  vendaient  le  bois 
à  Québec  qui  n'en  est  qu'à  une  lieue,  et  les  Sauvages  net- 
toyant la  terre  qui  leur  a,  sept  années  durant,  apporté 
d'excellent  blé  d'Inde."  ' 

"  On  plaça  les  Hurons  en  ce  lieu  fort  peuplé  de  Français, 
dit  la  Relation  de  1671,  pour  profiter  de  leurs  bons  exemples 
et  réciproquement  pour  les  édifier  par  leur  piété  et  leur 
dévotion."  ' 

"  D'abord,  continue  le  P.  Chaumonot,  nous  n'eûmes  là 
pour  chapelle  qu'une  cabane  d'écorce  et  encore  était-elle 
trop  petite  pour  contenir  les  Français  et  les  Hiu-ons  en- 
semble. C'est  pourquoi  Mgr  l'Ëvéque  me  permit  de  dire 
deux  messes  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  une  église  plus 
grande.  Voici  comment  elle  fut  bâtie  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Foye."  • 


•  IHd.  pp.  86.  87. 

'  Ch.  VI.    Ed.  Burrows,  vol.  LIV,  p.  288. 

'  Noui  coMervoni,  pu  «-lupule  deiaclitude,  l'orthogrsphe  du 
P.  ChsumoDot.  R«marquoiu  Kulenunt  qu'ell»  trahit  l'sutïentique 
qui  sccomptgiuit  la.  itatuette  envoyée  au  bon  Père,  et  qui,  dani  la 
maUère.  doit  taire  autorité.  Noua  aven,  donné,  de  cette  authentique 
—  jujque-là  inédite,  croyoni-noui,  —  une  copie  loigneuiement  coUa- 
tioBBte  lur  l'original,  dani  le  BtÊUeUn  iu  Reciutthit  Bitimipu:  no. 
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En  1609t  on  avait  trouvé  au  bourg  dfc  Foy,  à  une  lieue 
environ  de  Dinant,  dans  le  tronc  d'un  vieux  chêne*  une 
petite  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  devint  aussitôt  l'ini- 
trument  d'éclatants  et  nombreux  miracles.  Du  lieu  où  on 
l'avait  trouvée,  elle  prit  le  nom  de  Notre-Dame  de  Foy. 
Un  temple  d'une  grande  beauté  fut  érigé  en  son  honneur 
et  le  petit  village  de  Foy  —  Foy- Notre-Dame,  comme  on 
dit  là-bas,  —  devint  le  centre  d'un  pèlerinage  célèbre.  ^ 
La  vierge  miraculeuse  a  été  couronnée  en  1909,  à  l'occa- 
sion de  son  troisième  centenaire,  par  Mgr  Heylen,  évéque 
de  Namur.  au  nom  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  Dans  le  remar- 
quable mandement  publié  en  cette  circonstance  par  l'il- 
lustre prélat,  il  appelle  Notre-Dame  de  Foy  \a  Notre- 
Dame  de  Lourdes  de  la  Belgique. 

Le  bois  vermoulu  du  chêne  où  elle  fut  trouvée  servit  i 
faire  des  statuettes  semblables  à  la  statue  originale,  qui 
furent  envoyées  en  différentes  contrées.     Trois,  —  qua- 


de  mui  1900,  pp.  71,  s.  Od  y  atteste:  "  Que  U  Notre-Dame,  faite  de 
boii,  cy-ioÏDCte,  tenante  tur  son  bras  droit,  son  petit  enfant  Jésus,  «t 
enclose  dans  une  layette  ;  peinte  de  bleu  au  dedans  avec  de  petites  es- 
toiles  d'or  ;  Est  entièrement  du  vrai  bois  du  premier  chesne  dans  lequel 
fut  trouvée  (il  y  a  plusieurs  années)  l'image  miraculeuse  de  Nostre-' 
Dame  de  Foy.  distante  environ  d'une  lieue  de  la  ville  de  Dinant  au  pays 
de  Liège,  etc.,  etc.  "  D'ailleurs,  au  pays  d'origine,  en  Belgique,  on  n'a 
jamais  écrit  autrement  que  Notre-Dame  de  Foy.  Les  Rtlation»  de 
1672-73-74  reproduisent  l'erreur  du  P.  Chaumonot.  Mais  la  Relation 
de  Lorette,  par  le  P.  Bouvard,  donne  Notre-Dame  de  Foy.  Et  ainsi 
tous  les  autres  anciens  documents. 

^  Espérons  que  la  proximité  de  l'infortunée  ville  de  Dinant,  vic- 
time de  la  barbarie  tudesque,  n'aura  pas  entrainé  la  ruine  du  vénéra 
sanctuaire.    Du  moins,  nous  n'avons  rien  lu  qui  le  laisse  supposer. 
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tre,  peut-être,  — comme  nom  dirooi,  viorent  dana  l'Ami- 
rique  du  nord.  L'une  d'elle  "  faicte  par  Nicolaa  du  Rieu, 
maistie  tculpteur,  réiidant  en  la. . .  ville  de  Dinant,  aux 
fraii  de  Damoiselle  Marie  Baatien  "  fut  "  donnée  au  Pire 
Claude  de  Vétoncourt . . .  pour  l'envoyer  au  Canada  ; 
pour  y  eitre  bonorie  et  invoquée  ;  pour  la  convenion  det 
pauvret  Sauvage*  et  Canadoii  à  la  (oy  de  Jéaus-Chriat."  • 
Le  P.  de  Véroncourt,  penaant  que  nul  mieux  que  le  P. 
Charmonot  ne  pouvait  remplir  la  louable  intention  de  la 
donatrice,  lui  envoya  la  précieuse  madone. 

Qu'était,  poiu:  les  dimensions  et  la  perfection  des  formes, 
la  statue  offerte  i  la  mission  buTonne  de  la  eottt  Saint- 
Michel  ?  Il  serait  difficile  de  le  dire  d'une  maiâ<.:re  certaine 
Mais  comme  la  statue  originale,  qui  est  en  pierre  blanche, 
•n  pwrrs  de  Francs,  selon  l'expression  du  P.  Banneux,  n'a 
qu'un  empan  de  hauteur,  c'eat-i-dire  environ  huit  pouces, 
on  peut  conjecturer  avec  vraisemblance  que  celles  qui  fu- 
rent faites  sur  ce  modèle  —  on  dit  dei  slatun  temhlablit  — 
devaient  être  aussi  de  taille  minuscule.  Une  statuette  qui 
nous  a  été  envoyée  en  1902  par  M.  l'abbé  Félix  Pries,  alors 
curé  de  Foy-Notre-Dame  et  son  dernier  historien,  nous 
permet  im  peu  d'en  juger.  Conservée  de  temps  immémo- 
rial dans  le  célèbre  sanctuaire,  elle  a  toujours  été  considé- 


*  PaMagflS  de  rsuthentique  publia  dsDi  le  BuiUlin  du  Rêeh. 
Hùl.  p.  71.  Le  F.  Chsumanot  écrit  Vérracourt.  AntoUivrapiù.  édit. 
citée,  p.  87.  Mail  le  document  original  porte  nettement  Véronoourt. 
Il  est  daté  du  "  cinquième  febvrier  mil  liz  centa  soixante  neuf  ". 
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rée  par  I*  tradition,  au  défaut  de  document:  écriti,  comme 
une  de  ces  antiquea  images  faites  dès  l'origine.  Elle  est 
eu  chêne  noirci  par  le  temps  et  piqué  des  vers  et  ne  mesure, 
avec  le  socle,  haut  d'un  pouce  et  trois  quarts,  que  huit 
pouces  et  demi.  Le  travail  en  est  assez  grossier,  sauf  dans 
les  draperies.  Au  reste  le  grain  trop  gros  du  chêne  ne 
permettait  guère  de  donner  du  fini  à  une  œuvre  aussi  pe- 
tite. Telle  était,  i  n'en  pas  douter,  la  Notre-Dame  de 
Foy  donnée  au  P.  Chaumonot  par  le  P.  de  Véroncourt  ; 
pas  une  œuvre  d'art,  mais  un  objet  de  piété.  En  ce 
temps-li,  certes,  l'art  n'était  pas  négligé;  témoin  tant  de 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre  qu'il  nous  a  légués  —  c'est 
le  grand  siècle  !  —  mais  on  donnait  le  pas  à  la  religion. 

La  madone  "enclose  dans  une  layette  peinte  en  bleu  au- 
dedans  avec  de  petites  estoiles  d'or  "  '  fut  reçue  avec 
grande  joie  et  grand  honneur.  "  Je  formay,  dit  Ir,  P. 
Chaumonot,  le  dessein  de  bastir  sous  le  nom  même  de 
Nostre-Dame  de  Foye  une  chapelle  à  la  Saincte  Vierge. 
Mais  comme  ce  que  j'avais  d'aumAnes  pour  ma  mission 
et  ce  que  nostre  maison  de  Québec  m'offreit  de  secours 
n'estait  pas  encore  assez  pour  l'exécution  de  mon  entre- 
prise, j'invitai  k»  Français  des  environs  à  y  contribuer 
aussi  de  leur  travail.  Ils  le  firent  volontiers  et  par  dévo- 
tion à  la  Vierge  et  pour  leur  propre  commodité,  .\insi 
pendant  l'hiver,  ils  préparaient  tout  le  bois  de  la  charpente 


I 


'  Authentique  déjà  àtée. 
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•t  l'ipportèrant  lur  lo  lieu,  Eniuito  je  fie  travailler  à  cet 
Mifice  avec  taot  de  diligence  qu'en  peu  de  moii  il  (ut  en 
4tat  de  noue  aerrir."  ■ 

Mgr  de  Saint-Vallier  voulut  que  cette  égliae,  notre 
deunème  égliae,  fût  didiée  à  Notre-Dame  <oui  le  titre  de 
l'Annonciation.  ■  "  L'image  de  la  Saincte  Vierge  (ut 
iolennellement  expoaée  le  jour  de  la  Nativité  de  la  tria 
Saincte  Vierge,  que  la  première  meaae  te  dit  en  cette  cha- 
pelle."" 

m 


A  peine  Notre-Dame  de  Foy  avait-elle  pria  poaMMion 
de  ion  humble  aanctuaire  de  la  eotts  Saint-Michel,  qu'elle 
ae  plut  à  y  manifeater  par  dea  prodiges  sa  puiuance  et  la 
bonté. 

"  Cette  Mère  de  miaéricorde,  dit  la  RtlaHon  de  1669- 
70,  *  noua  a  (ait  voir  clairement  qu'elle  avait  agréé  ro(- 
trande  de  ces  bonnes  gens  —  les  Français  et  les  Hurona 
qui  avaient  bâti  la  chapelle  —  et  le  désir  qu'ils  ont  (ait 
paroistre  de  la  voir  honorée  en  ce  lieu.  Et  certea  on  aurait 
de  la  peine  à  croire  combien  ensuite  cette  chapelle  (ut 
(réquentée.     Les  Dimanches  et  les  Fêtes  il  y  vient  de  tou- 


'     Autohiofraphit  —  Edition  Shes.  p.  88. 

•  lUalùm  de  UW-mO,  Mit.  Burrowt,  vol.  LUI,  p.  130.  C« 
titra  lut  tr>iuport«  t  N.-D.-de-Lorette  qiund  les  Uuroiu  l'y  «Ublinat 
•n  1673,  et  le  mystère  de  U  Visitation  devint  le  titulaire  de  Sainte-Foy. 

•  Aalolioil  de  1669-7a  loe  ni. 

<  Sdit  Burrows,  vol  LUI.  pp  130,  a. 
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tM  paru  tant  de  Pèlerina  daa  habitation!  Francoim,  qui 
•ont  matme  les  pliu  éloignées,  que  souvent  ili  ne  peuvent 
pai  toui  y  entrer.  Plueieun  y  font  dei  neuvaines  entières, 
et  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  quitter  pour  un  si  long  temps 
leur  ménage,  substituent  en  leur  place  de  bons  Chrestiena 
Hurons,  pour  rendre  à  la  sainte  Vierge,  durant  neuf  jours, 
les  respects  qu'ils  voudraient  eux-mesmes  luy  présenter. 
"  Cette  dévotion  envers  la  Vierge  ne  le  termine  pas  seu- 
lement à  réciter  en  son  honneur  quelques  prières  :  elle 
passe  jusques  aux  effets.  Il  n'y  a  quasi  pas  un  des  habi- 
tants de  cette  coste,  pour  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  se  soit 
efforcé  de  luy  présenter  quelque  chose. 

"  La  Mère  de  miséricorde  a  trop  de  bonté  pour  ne  pas 
leconnoistre  la  ferveur  de  ces  bonnes  gens,  par  des  faveurs 
toutes  extraordinaires.  Comme  le  détail  de  ces  grlces 
et  de  la  dévotion  de  ces  bonnes  gens  serait  trop  long  à  faire, 
nous  le  réserverons  pour  quelque  autre  occasion  ". 

La  itsfatwn  de  1670-1671  parle  i  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes.  ' 

Malheureusement,  le  récit  —  qui  eût  été  d'un  si  grand 
intéiét  pour  nous  —  des  miracles  opérés  ici  par  Notre- 
Dame  de  Foy,  n'a  pas  été  fait  dans  les  Relation: 

Le  P.  Chaumonot,  toutefois,  ne  voulant  pas  laisser  igno- 
rer ces  merveilles  aux  bienfaiteurs  de  sa  mission,  en  fit  part 
dans  une  lettre  au  P.  de  Véroncourt  :  "  J'ai  reçu,  répondit 


'  Vol  UV,  ch  IV,  pp  28S.  > 
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oe  dernier,  '  une  trèe  grande  coneoUtion  d'apprendre  de 
VM  lettrée  l'honneur  qu'on  rend  en  la  NouvMIe  France  à 
la  B.  Notre-Dame  de  Foy  et  l«  grâcei  que  rette  miiM- 
cordieute  Dame  (ait  à  quantité  de  penonnei  qui  te  re- 
commandent à  elle.  J'en  ai  (ait  (aire  diveriei  copie* 
que  j'ai  envoyée!  i  Dinant,  à  Namur.  i  Liège,  à  de*  Prin- 
ce* et  à  Mon*eigneur  noitre  £ve*que,  qui  lont  trè*  affec- 
tionné* A  Notre-Dame  de  Foy  et  m'ont  (ait  remercier  de 
leur  avoir  (ait  part  de  *i  bonne*  nouvelle*  ". 

Uien,  jurqu'ici,  que  nou*  lachiont,  n'a  pu  être  retrouvé 
de*  nombreu*e*  copie*  de  la  lettre  du  P.  Chaumonot,  et, 
de  tou*  le*  miracle*  dont  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Foy  (ut  le  théâtiv,  noua  ne  connaiaaon*  que  le*  deux  qui 
•ont  raconté*  par  le  Père  dan*  *on  Auiubiographie.  "  Le 
premier  (ut  accordé  par  la  Mire  de  Dieu  à  un  *oldat  qui 
tombait  du  haut  mal.  Il  fit  vœu  de  venir,  neu(  jour*  du- 
rant, en  pèlerinage  à  notre  chapelle,  et  i  chaque  (oi*  qu'il 
•'y  rendit,  il  *entit  (on  mal  diminuer,  de  telle  aorte  que  le* 
dernier*  jour*,  il  n'avait  plu*  q  de  petit*  (rémi9*ementa 
au  bout  de*  doigta  aux  heure*  de  aon  accè*,  et  même  il* 
le  quittèrent  tout  i  (ait  i  la  fin  de  aa  neuvaine  >. 


*  De  cet  important  document  qui  cet  nui  nrchivei  du  Séminaire 
dt  Québec,  noue  ne  donnoni  ici  que  queiquee  lignée  Pour  le  lire  en  en- 
tier, d«u  la  MTeur  de  ion  vieux  ityle,  iln'yaqu'àie  reporter  à  In  p.  143 
du  livre  li  documenté,  ai  instructif  de  M  le  chanoine  L  Lindiay,  Sairt- 
DttMt  de  Lorette  en  la  Souvelte  France,  oii  il  fait  partie  d'une  intéreiaante 
diarewion  lui  Notre-Dame  de  Foy.  Il  aura  ea  place  naturelle  dau  la 
Mcoad  volume  de  VRiei  de  S  -D.  de  S.-F.,  lequel  finira  par  voir  le  jour. 

•  Op.  c,(..  p.  M. 


HOTBa-DAUl  Dl  rOT  AU  CANADA 


17 


L'autre  objet  de  I*  maternelle  bienveillance  de  Notre- 
Dame  de  Poy  lut  une  mère  de  famille  que  VAutobiotraphù 
appelle  La  Damé ,  et  qui  n'était  autre  que  la  femme  de 
Charlei  Danaii  *,  voiiin,  à  l'ett,  de  la  terre  de  Pinguet  de 
Vaucour,  oA  le  trouve  l'égliae  actuelle.  Malade  depuii 
huit  jours  et  réduite  à  l'article  de  la  mort,  "  déteipérée 
de  tout  le  monde  ".  '  cette  penonne  fut  inatantanément 
guérie  par  le  «mple  attouchement  de  la  itatue  de  Notre- 
Dame  de  Foy,  aprèa  un  vœu  fait  en  son  honneur. 

Ces  faveurs,  et  d'autres  encore  dont  le  récit  ne  nous  est 
pas  parvenu,  accordées  par  la  Vierge  en  sa  modeste  cha- 
pelle, lui  donnèrent  tant  d'éclat  que  non  seulement,  d'après 
les  Rtlationg  déjà  citées,  on  y  venait  en  pèlerinage  de  tous 
les  coins  du  pays,  mais  que  c'était  un  article  du  vieux 
Coutumier  du  Séminaire  de  Québec  d'y  conduire,  —  ainsi 
qu'A  Lorette,  —  les  élèves,  tous  les  ans.  "  Chaque  annér, 
dit,  en  effet,  Mgr  A,-E.  Gosselin,  *  dans  le  temps  qu'on 
jugeait  le  plus  convenable,  on  faisait  un  pèlerinage  i  No- 
tre-Dame-de-Foy  et  de  Lorette  oii  "  tous  communient 
s'il  se  peut  pour  la  remercier  des  grâces  reçues  par  son 


*  Ibid.  La  Dort,  dsi»  l'étUtioD  Shea.  C'««t  une  fauta  de  lecture. 
Voir  rMition  du  P.  Carajron,  ches  Oudiu,  18«g,  aUMi  I'BmI.  de  N.-D. 
i*  Fou  par  le  F.  Banneui,  p.  204. 

■  Ou  Dannaîa,  ou  Dannets,  DanucU.  On  trouve  toutea  cea  leçona 
daoa  les  vieut  documeats.  Il  est  probable  que  lei  a  n'étaient  paa  alora 
auaii  aiguë  qu'aujourd'hui  et  que  la  prononciation  canadienne  actuelle 
eat.  comme  beaucoup  d'autrei  choses,  un  héritage  fidèlement  conservé. 

*  Autobioçraphie,  toc  .eil.  : 

*  L'Iiutruetion  au  Canada,  etc.  p.  424. 
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moyen  et  lui  demander  U  continuation  de  aa  protection 
et  de  ses  faveurs  tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps  ". 

Notre-Dame  de  Foy  se  plaisait  à  répandre  plus  de  grâ- 
ces  encore  sur  les  ftmes  que  sur  les  corps,  de  sorte  que  cette 
petite  chrétienté  était  un  modèle  de  piété.  "  Les  bons 
Chrestiens  de  cette  mission,  dit  le  P.  de  LamberviUe,  con- 
tinuent dans  leur  ferveur  qui  tient  beaucoup  de  U  primitive 
Église."  ■ 

II  y  avait,  dès  cette  époque,  i  Sainte-Foy,  une  école 
sous  U  direction  d'un  maître.  Les  Hurons  ayant  remar- 
qué '•  que  dans  l'Echoie  qui  se  tient  dans  leur  bourg  de 
Nostre-Dame  de  foy  pour  les  petits  François,  on  chasUe 
souvent  ceux  qui  manquent  à  leur  debvo^r  ",  •  voulurent 
que  leurs  enfants  fussent  aussi  corrigés.  Ils  les  amenaient 
au  missionnaire  qui  jugeait  de  la  culpabilité  et  confiait  le 
châtiment  des  garçons  au  maître  d'école  et  celui  des  filles 
à  une  bonne  matrone.  Ce  mode  de  correction  "  a  telle- 
ment rendu  sages  les  petits  sauvages  qu'on  en  fait  mainte- 
nant tout  ce  qu'on  veut . . .  ' 

"  L'exemple  des  escoliers  françoU  qui  tous  les  soirs  en 
sorUnt  de  classe  vont  chanter  au  salut  dans  la  chapelle  de 

■  IMalion  de  1672-73.    Ed.  Burrom,  LVII,  p  36 

■  Ibid.  p  60.  U  ftr;.!,.,  d.  1672-73,  écrite  p.r  le  P.  de  Um- 
^,'f  "  , f,°°.°*'=  «""P'"-  PO"  '•  Pf«mi*re  (oi,,  d'.prè.  «,■>  „.nu.- 
em,  duu  1  Milion  Burrow..  vol.  LVII.  Elle  .«il  M  corrigée  et  .bré- 
««.  p.r  le  .upéneur.  le  P.  D.blon,  dont  l'édition  de  1861  .  reproduit  1. 
texte  tronqué  et  mcomplet.    Le  p.„„.  ,i  intére^nl  et  ,i  imporUul 

•  Tm  """''"'  "■"'  ''"'  ""■  ''"'  ■"!'«■"  "  '«""coup  <i',utrei. 
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nostre-Dame  de  foy  a  o.  cié  e  bien  <iui'  tes  petits  sauvages 
pour  les  imiter  ont  appris  ii  c^.  n'.er  en  leur  langue  de  beaux 
cantiques  ".  ' 

Après  le  départ  des  Hurons  pour  Lorette,  en  1673,  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Foy  servit  exclusivement  aux 
nombreux  colons  français  des  environs.  Elle  était  des- 
servie par  les  missionnaires  de  Saint-Joseph  de  Siaery. 
dont  une  distance  d'une  demi-lieue  à  peine  la  séparait. 
Un  chemin  à  travers  la  forêt  reliait  les  deux  missions.  On 
l'appelait  et  on  l'appelle  encore  la  row(e  du  Vallon.  Ce 
nom  vient-il  de  Thierry  de  Lestre  —  ou  Delestre  —  sieur 
le  Vallon,  souvent  mentionné  dans  les  documents  de  l'épo- 
que et  qui  avait  des  propriétés  en  ces  parages,  —  comme 
on  a  nommé  le  chemin  Gomin  d'après  le  docteur  Goumin  ? 
Peut-être.  Mais  plus  simplement,  croyons-nous,  parce 
que  cette  route,  qui  aujourd'hui  ne  dépasse  pas  la  Coste 
Saint-Ignace,  mais  qui  alors,  suivant  la  borne  orientale 
du  fief  de  Monceaux,  allait  aboutir  à  peu  de  distance  de 
la  mission  Saint-Joseph,  conduisait  tout  droit  de  là  vers 
la  vallée  ou  le  Vallon  de  la  rivière  Saint-Charles.  Ceci, 
moins  érudit  que  cela,  nous  paratt  plus  près  de  la  vérité. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Foy  était  à  l'est  de  cette 
route,  et  peut-être  sera-t-il  possible,  bien  qu'il  n'en  reste 
aucune  vestige,  d'en  retrouver  le  site  précis. 

Mais  si  la  chapelle  restait  à  l'usage  des  Français,  qu'ad- 
vint-il de  la  statue  miraculeuse  ?    Les  Hurons,  pour  qui 

'  Ibid. 
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elle  avait  été  envoyée,  l'emportèrent-ils,  comme  un  de 
leur»  plu»  précieux  trésor»,  dan»  le  nouveau  séjour  ?  Ce 
qui  porterait  à  le  croire,  c'est  que  lor»  de  l'inauguration 
de  la  première  chapelle  de  Notre-Dame-de-1  orette,  outre 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Lorette,  envoya  par  le  P. 
Poncet  au  P.  Chaumonot,  on  porU  solennellement  en 
procession  deux  autres  statues  "  faites  du  vrai  bois  de 
Notre-Dame  de  Foy.  L'une  est  une  Vierge  porta  ,.t  son 
fils  et  elle  a  été  envoyée  par  les  villes  de  Nancy  et  de  Bar. 
L'autre,  que  les  princes  et  les  princesses  delà  très  illustre 
maison  de  Lorraine  nous  ont  envoyée,  est  un  Saint-Joseph 
qui  tient  au.ssi  le  petit  Jésus  sur  un  de  ses  bras."  ■ 

Mais  de  ce  que  cettp  Vierge  était  "faite  du  vrai  bois 
de  Notre-Dame  de  Foy  •,  il  ne  suit  pas  que  ce  fût  la  nôtre. 
Cette  madone  avait  été  envoyée  par  les  vUles  de  Nancy 
et  de  Bar.  Or,  on  se  souvient  que  la  nôtre  était  le  don 
d'une  pieuse  chrétienne,  "  la  Demoiselle  Marie  Bastien  ". 
par  l'entremise  du  P.  de  Véroncourt.  •  De  plus,  elle  était 
enrichie  d'une  rehque  qui  manquait  à  la  nôtre,  à  savoir  : 
"  une  petite  partie  de  la  ceinture  de  Saint-Joseph,  enchâs- 
sée dans  un  petit  écusson  que  tient  le  petit  Jésus  porté 
lui-même     par    sa    mère."  • 


p.'^"'   *   '^'^   P"  '•  *■■  B«°""-     Ed.  Bmow.  vol.  IX 
^V.  S.«.  Rel.  d,  Québec  No  48,  p.  757.  <t  ..pr.,  p.  18,  „ot.  1. 
•  Rtlalion  dt  LortUe.  1675,  loc.  cit. 
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Mais  ai  notre  madone  ne  suivit  pas  les  Hurons  à  Lo- 
rette,  ne  prit-elle  pas  son  vol  vers  d'autres  lieux  plus  éloi- 
gnés encore  ? 

Une  pieuse  revue  américaine,  le  Pilgrim  of  our  Lady 
o/  Martyre,  organe  du  pèlerinage  d'Auriesville,  '  dans 
l'Ëtat  de  New- York,  dans  sa  livraison  de  janvier  1897, 
dit  qu'elle  fut  emportée  au  pays  des  Mobawks  par  le  P. 
de  Lamberville.  D'après  l'auteur  de  l'article  cité,  cette 
pérégrination  aurait  eu  lieu  "  à  l'occasion  du  départ  des 
Hurons  de  Québec  en  1675."  '  Il  y  a  dans  ces  quelques 
mots  deux  grosses  inexactitudes  qui  déjà  ne  permettent 
guère  de  faire  grand  fonds  sur  l'autorité  historique  de  tout 
le  reste.  Les  Hurons  ne  partirent  pas  de  Québec,  mais  de 
Sainte-Foy,  et  non  en  1675,  mais  en  1673.'  Le  Pilgrim 
est  plus  dans  le  vrai  lorsque,  —  dans  le  même  article,  d'ail- 
leurs, —  accordez  ces  assertions  comme  vous  pourrez,  — 


'  Ct  lieu,  rancien  Gandagouagué  dt  la  tribu  des  Agniers  ou  Mo- 
hawlis,  avait  reçu  du  P.  Jogues  le  nom  de  ifiwioii  de.  Uatlyri,  conia- 
cré  bientôt  par  la  moit  liéroique  du  aaint  missionnaire  et  de  son  angéli- 
que  compagnon,  René  Goupil.  C'est  là  que  Beuril  plus  tard  "  le  lyi 
de  la  tribu  des  Mobawks  ",  Catherine  Tégakouita. 

*  Noua  empruntons  les  citations  du  PUgrim  i  i' Histoire  —  d4j» 
citée—  Je  Noire-Dame  de  Lorette,  par  M.  le  chanoine  Lindsay.  p.  136. 
On  y  trouvera  pli-s  de  détails  sur  ce  que  nous  De  faisons  ici  que  résumer. 

'  Une  erreur  plus  grave  consiste  i  dire  que  "  comme  Notre-Dame 
de  Foy  eu  Belgique,  elle— la  sUlue  envoyée  i  la  mission  des  Martyrs- 
est  disparue  depuis  deux  cents  ans."  tbid.  La  N.-D.  de  Foy  de  Bel- 
gique, couronnée  en  1909  par  Mgr  Heyien,  évidemment  n'est  pas  dis- 
parue depuis  deui  cents  ans.  Pendant  la  révolution  frantaise,  les  ar- 
mées de  la  république  volèrent  bien  la  châsse  d'argent  qui  la  contenait, 
mais  laissèrent  la  statue  qui  était  sans  valeur  vénale.  Voir  notre  article 
sur  N.-D.  de  Foy,  Noutelle  frante,  oct.  1904.  p  471. 
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il  écrit  :  "  Le»  Pères  jèiuites  belge»,  en  l'année  1676,  en- 
voyèrent i  la  Miuim  de»  MaHyrt  une  »tatue  de  la  bien- 
heui-euse  Vierge  Marie.  Notre-Dame  de  Foy  (Virgo  6delis) 
qui  fut  donnée  i  l'église  Sainte-Marie,  située  à  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  Palatine  Bridge." 

Le  P.  Dablon,  dans  son  Etat  prêtent  det  miainona  de  la 
NouveUe-France,  1675,  parle  de  cette  statue  et  attribue 
à  sa  présence  la  ferveur  de  la  mission  des  Agniers.  Après 
avoir  raconté  les  progrès  du  christianisme  parmi  les  farou- 
ches guerriers,  il  ajoute  :  "  Pour  moi,  j'attribue  ces  con- 
versions à  la  bonté  de  la  Très  Sainte  Vierge,  dont  on  nous 
a  envoyé  une  image  miraculeuse  de  Notre-Damn  de  Foye. 
Je  puis  dire  que  depuis  que  nous  possédons  ce  précieux 
dép«t,  l'Église  d'Agnié  <>  changé  entièrement  de  face. 
le»  anciens  chrétiens  ont  repris  leur  première  ferveur,  et  le 
nombre  des  nouveaux  va  s'augmentant  de  jour  en  jour. 
Nous  exposâmes  cette  précieuse  statue  le  jour  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge,  avec  toute  la 
pompe  possible."  ' 

Le  P.  Dablon,  ou  plutôt  le  P.  Bruyas  qui  tient  ici  la 
plume,  veut-il  dire  "  uue  image  de  Notre-Dame  de  Foy  ", 
ou  "  une  image  qu'on  lui  avait  envoyée  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame-de-Foy  en  Belgique  ?  "  ' 


'  Ëdit.  Biirrows.  vol.  LIX,  p.  238. 

■  La  phrase  est  forl  ambigu».  Si  les  rtgles  du  liail-union  avaient 
été  alorj  ce  qu'ellei  sont  maintenant,  il  n'y  aurait  paa  eu  d'ambigu:!/.. 
Pour  une  statue  de  Sainte  Vierge,  sous  ce  litre,  on  .lurail  écrit  :  SrArt- 
Dame  de  Foy,  et,  pour  le  lieu  d'où  elle  venait  :  Sotre-Danf-de-yn», 


|:^^ 
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Le  grand  historien  catholique  américain,  John  Gilmary 
Shea,  adopte  ce  dernier  sens.     En  effet,  sans  autre  appui 
que  ce  texte,  qu'il  trartiiit  littéralement,  il  écrit  :    "  The 
fervor  of  those  alreaJy  Christian  was  revived  by  the  ré- 
ception of  a  statue  of  the  blessed  Virgin  received  from  the 
Shrine  of  Notre- Dame-de-Foye,  —  la  ferveur  de  ceux  qui 
étaient  déjà  chrétiens  fut  ravivée  par  la  réception  d'une 
statue  de  la  Sainte  Vierge  venue  du  Sanctuaire  de  Notre- 
Dame-de-Foye."  '     Si   l'on   adopte   cette  traduction,   la 
simple  logique  exige  que  ce  sanctuaire  de   Notre-Dame- 
de-Foy   Hne   addito  —  sans    autre   désignation  —  soit   le 
sanctuaire  principal,  celui  de  Belgique.     Et,  alorj,  il  n'y 
a  pas  i  s'inquiéter  du  sort  de  notre  statue.      Mais  la  tra- 
duction de  Gilmary  Shea  n'est  pas  certaine  et,  dans  l'édi- 
tion Burrows,  on  adopte  un  autre  sens  :  '. . .  "  The  Most 
Blessed  Virgin,  a  miraculous  image  of  whom,  as  our  Lady 
of  Foye,  has  been  sent  us  —  . . .  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie  dont  une  miraculeuse  image,  aous  le  litre  de  Noire- 
Dame  de  Foye,  nous  a  été  envoyée."     Et  c'est  là,  croyons- 
nous,  la  vraie  signification  de  la  phrase  mal  bâtie  du  P. 
Brayas.     La  statue  de  Gandagouagué  était  dot-c  une  No- 
tre-Dame de  Foy.     Envoyée  par  qw,  d'où  ?    On  ne  le  dit 
pas.     On  ne  dit  pas  davantage  qu'elle  eût  été  ipportée 


u 


'    The  Catkolic  church  t.i  colonial  days,  1886,  p.  298. 

•  Etat    dea   miasionn.   Rifalioa     de  1675.   Vol.   LIX, 
aussi  p.  19. 


p.    239.     Voir 
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p»r  le  p.  L»mberviUt.  Donc,  affirmer  que  c'était  la 
nôtre  eit  une  affirmation  abiolument  gratuite  ;  ajoutons, 
absolument  fausse. 

Ce  n'était  pas  et  ce  ne  pouvait  pas  être  lu  nôtre.     Pour- 
quoi ?    Pour  l'excellente  raison  quelle  était  restée  dans  la 
chapelle  érigée  en  son  honneur.     Celui  qui  nous  en  assure 
éttU  l'homme  au  monde  le  mieux  placé  pour  le  savoir,  et 
en  rendre  témoignage  :    le  P.  Bouvart.     Dans  la  relation 
de  Lorette,  en   mars  1675,  après  avoir  dit  que  le  zèle  pour 
la  gloire  de  la  sainte  Vierge  avait  porté  les  missionnaires 
à  lui  élever  un  nouveau  sanctuaire  sur  le  modèle  de  Lo- 
rette en  Italie,  le  Père  ajoute  :    "  Sans  donc  abandonner 
Notre-Dame  de  Foy  que  nous  avons  fait  bâtir  il  y  a  cinq 
ans  et  où  nous  avons  mis  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge 
QUI  Y  EST  et  qui  est  faite  du  vrai  bois  de  la  miraculeuse 
Notre-Dame  de  Foy  de  Dinan,  nous  avons  entrepris  de 
bâtir  entièrement  à  nos  frais  une  chapelle  plus  grande  et 
beaucoup  plus  belle."  ■    Ces  mots  :    «in  y  est  valent  un 
long  poème.     Ils  signifient  non  seulement  qu'on  avait 
laissé  la  miraculeuse  statue  dans  son  son  sanctuaire,  mais, 
nous  semble-t-il,  qu'on  n'avait  pas  même  songé  à  cette 
odieuse  chose,  d'enlever  d'une  chapelle,  bâtie  spécialement 
pour  la  recevoir,  une  statue  qui  l'avait  ensuite  consacrée 
par  des  miracles. 


mï 


•  Êdil.  Burrow.,  Vol.  LX,  p.  70.    Il  y  ,  Dinau  dani  le  texte  su  lieu 
de  Dinant. 


NOTRII-DAIIB  DE  FOT  AU  CANADA 


25 


Les  madones  de  TADcienne-Lorette  et  de  Gandagoua- 
gué  différaient  donc  de  la  ndtre  et  différaient  entre  elles, 
puisqu'on  les  trouve,  à  la  même  date,  1675»  en  des  lieux 
si  éloignés  l'un  de  l'autre.  Du  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  Foy,  en  Belgique»  il  est  donc  venu  dans  l'Amérique  du 
nord  trois  statues  faites  du  chêne  où  la  madone  originale 
ava  it  été  trouvée.  La  quatrième  ' — nous  avons  parlé  de 
quatre  —  serait  celle  que  nous  avons  reçue  en  1902,  et 
que  nous  croyons  authentique. 

Cependant  notre  Vierge  miraculeuse  a  fini  par  dispa- 
raître, comme  ses  deux  contemporaines.  Impossible  de 
douter  qu'elle  n'ait  péri  dans  sa  chapelle  détruite  par  l'in' 
cendie,  à  l'automne  de  1698.* 

Cette  année-là  même,  après  l'échange  du  terrain  de  la 
route  du  Vallon  contre  celui  qu'occupent  aujourd'hui  l'é- 
glise et  ses  dépendances,  '  la  construction  de  notre  troi- 
sième église  était  commencée.  Les  travaux  durent  traî- 
ner tn  longueur,  —  on  était  ai  pauvre  !  Le  clocher  du  moins 


'  Nous  ne  disons  rien  de  U  statue  deNotre-DamedeFoycDargent, 
vrai  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  qui  est  dans  le  trésor  de  la  mission  hu- 
ronne  de  la  Jeune-Lorette. 

'  On  le  sait  par  le  greffe  du  notaire  Chambaton.  L'incendie  eut 
lieu  entre  le  18  septembre  et  le  6  novembre,  1698.  Le  18  septembre, 
Mgr  de  Saint- Vallier,  érigeant  la  paroisse,  dit  qu'il  y  a  une  igliie.  Le  0 
novembre  on  trouve  un  acte  entre  l'évèque  et  Jacques  Pinguet  de  Vau- 
cour  pour  échanger  le  terrain  de  Vaneiênnê  église  qui  a  été  incendiée  contre 
celui  qu'occupe  l'église  actuelle.  Arckitei  judieiatreM.  Une  belle  copie 
de  ce  dernier  document  est  dans  nos  archives,  grAce  i  l'obligeance  de 
l 'érudit  modeate  et  bienveillant  qu'était  le  regretté  PhîU  r.j  Gagnon. 

*  Voir,  iupra,  p.  8.  note.  2. 


*  NOTE»  RisTomgrc*  Bvn 

prit  «,n  temp.  puisque  I.  croix  ■  q„i  1,  couronnât  et  qui 
.  été  con«,v«e-  évidemment  on  .  toujou„  ici  !•„. 
pnt  de  con«rv.tion  --porte  I.  d.te  de  1723.  Sur  I. 
tige  et  le  croiaillon  terminé,  p.,  d'élégante,  fleur,  de  ly. 
on  lit.  gravée  au  ci«au  à  froid,  cette  inKription-  F  P  l' 
LOZEAV  -  1723  P.  PREVOST  CURE.  • 

Voilà  un  document  ■mpéri.„ble.  Que  le.  gen.  de  ce 
temp,.lA  avaient  d'e,prit!  C'e.t  le  c„  de  le  dire,  il,  va- 
laient  bien  ceux  du  nâtre.  M.  le  Prévost  nou.  e,t  déjà 
connu  comme  le  pieux  et  habile  Kulpteur  de  notre  Vierge 
deux  foi.  séculaire.  Quant  à  I.  Lozeau.  c'était  probable- 
ment -on  pourrait  peut-être  dire;  ecrtainenuni  -  c„ 
Jean  Loi,e.u.  ferblantier,  que  le  ««.,„«„,„(  J,  q^^  „ 
1716.  •  mentionne  parmi  les  habitant,  de  la  rue  de  la  Mon- 
tagne. Il  a  pu  couvrir  le  clocher  et  en  faire  la  croix.  Ce 
«ont  choK,  parfaitement  compatibles. 

Cette  égli«,,  mise  à  mal  par  l'explosion  de  1760.  a  été 
rebâtie  ou  réparée  en  1761  et  1762.  Un  vieux  livre  de 
comptes -conservé  précieusement  aussi! -et  qui  re- 

■     n,ll.  croix  .„fer  forgé. ,ecd.gr.r«„,„r„em.„t,  torgé,  .„.,i  ,. 

.ti  t':crr',-;g;- Houvl'  ~  '^-"■""  ■•  -"•  ''-" 

■     B  mÙ   ■  '°  ■'"•■''■  1    —  I*  prénom  de  M.  U  Prévost  était  Pierre 
du  .éStef  Q„r  ;  :.  !:"-■  "  '^''  -"  ■■•^^^  -^'  B.LZ 
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monte  à  cette  époque,  nous  renieigne  sur  le  détail  des 
dépenses.  On  y  trouve  mainte  entrée  Dour  de  l'eau-de-vie. 
Beaucoup  de  choses,  t  jupc  lie  bots,  charrois  et  même 
mise  en  oeuvre  des  matériaux,  se  faisaient  —  et  se  font 
encore'—  à  la  corvée.  Or,  l'eau-de-vie  était  alors  la 
cheville  ouvrière  de  la  corvée  volontaire  :  nos  grands- 
pères  non  seulement  avaient  de  l'esprit,  mais  ils  aimaient 
Vesprit. 

L'édifice  remis  en  état,  de  1761  à  1762.  n'était  ni 
Saint-Pierre  de  Rome,  ni  Saint-Paul  de  Londres.  Quand 
on  Ta  démoli  en  1878,  les  murailles  presque  achevées  de 
la  nouvelle  église,  commencée  en  1876,  et  qui  pourtant  n'a 
rien  des  proportions  d'une  cathédrale,  *  l'enveloppaient 
tout  entier  et  il  y  tenait  à  l'aise.  Il  avait  trente  pieds  de 
largeur  sur  quatre-vingts  de  longueur.  Sainte-Foy  était 
cependant  alors  une  assez  grande  paroisse,  comprenant 
presque  tout  Sillery  et  le     ap-Rouge.     Où  logeait-on  les 


'  Ainai  en  cette  paroiue,  gardienne  fidile,  autant,  plui  peut-être 
qu'aucune  autre,  non  seulement  des  vieilles  choses  mais  des  vieilles  cou- 
tumes, beaucoup  de  travaux  importants  oui  étf-  exécutés  presque  sani 
frais.  Le  cimetière,  vrai  casse-cou  après  deux  cents  ans  d'usage,  a  été 
en  quelques  jours  nivelé,  nettoyé  et  percé  de  belles  avenues  gravées  : 
l'aqueduc  qui  fournit  au  presbytère  une  eau  fraîche  et  limpide  et  qui 
comprend  une  grande  citerne  et  sept  arpents  de  tranchées  en  partie 
dans  le  roc  vif,  a  été  fait  en  une  semaine.  Tout  le  monde  a  tenu  k  y  tra- 
vailler. On  dînait  en  chaque  occasion  et  l'on  soupnit  au  presbytère  le 
plus  joyeusement  du  monde-  Les  journaux  n'en  ont  pas  parlé  ;  nous 
n'aimons  pas  &  faire  parler  de  novs.  Peut-être  que  c'eût  été  bon  à  pu- 
blier comme  exempte  d'excellent  esprit  paroissial. 

*     Elle   mesure,    hors   d'œuvre,  soixante  et  un  pieds  6ur  cent  trente 
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fidtles  r  Myitèra.  On  uit  par  contre,  que  ceux  qui 
pouveient  trouver  place  éuient  chtufftt  en  hiver  par  un 
poêle  juché  >ur  dei  tréteaux  de  cinq  ou  aix  piedt  de 
hauteur,  d'où  ki  ronflement!  pouvaient  de  toute  façon 
dominer  ceux  dea  paroiuieni  pf^ndant  le  aermon  du  curé. 

La  paroiaae  avait  été  canoniquement  érigée  par  Mgr 
de  Saint-Vallier,  le  18  aeptembre  1698  ',  alora  que  la 
chapelle  de  la  route  du  Vallon  existait  encore,  et,  pour 
cette  raiaon,  appelée  Notre-Dame-de-Foy.  Tel  eat  aon 
vrai  nom.  Pourquoi  la  nomme-t-on  preique  toujoun 
aujourd'hui  Sd .  n  ie-Foy  ?  Du  nom  d'un  fief  qu'y  poaaédait 
un  des  inaignea  bienfaiteurs  de  ce  paya,  M.  de  Puiaeaux,  • 
dont  le  aouvenir  reste  à  jamaia  attaché  à  la  Pointe-à-Piuau, 
site  incomparable  de  la  coquette  égliae  de  Sillery.  Ce 
fief,  d'après  M.  Ferland,  était  probablement  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Cap-Bouge.'  On  peut  affirmer 
•ans  crainte  que  tel  était  son  vrai  site,  comme  l'histoire 
de  la  fondation  de  Montréal  le  montre  assez  clairement. 
Les  fondateurs  de  Ville-Marie,  en  effet,  de  l'automne  1641 
au  printemps  1642,  reçurent  l'hospitalité  de  M.  de  Pui- 
seaux,  partie  dana  aa  maiaon  de  Saint-Michel,  au  pied 
de  la  Pointe-à-Pizeau,  partie  dana  aa  maison  de  Sainte- 
Foy,  où  pendant  l'hiver  ils  conatruiairent  les  barques  qui 


'    Voir,  »pra,  p.  8,  note  2. 

'    Voir,   lur  cet   homme  de  bien,  Uiil.  dtN.-D.  dt  Foi.  Vol   I  on 
10, 129.  135.  160,  162.  166,  168.  "»      "  •      pp. 

'    Voir,  Bur  ce  fief,  tei  mêmes  pegee. 


Kitli-.  .If  .Saiiilif  Koy,  bititeii  ltl»B.  di^lriiHf 
■  ileict.t  j.rnll7««>(. 


■niiTiti.  ii.  iiiJi. 


Jâlierri  IS76-IS7H. 
.rur  ft  .le  S.  Mi.  bfl  ...IX  HRKl,.  .1,,  f.it  .1,.  I„  f„v«.ir. 
Il  «Fiiteiubrp,  IIHIH. 
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devaient,  au  mois  de  mai  luivant,  les  conduire  i  Mont- 
réal. Cela  suppose  le  voisinage  d'une  rivière,  ce  qui, 
joint  au  nom  de  Sainte-Foy  doan*  de  temps  Immémo- 
rial aux  lieux  voisins,  ne  permet  pas  de  douter  que 
cette  rivière  ne  fût  la  Rivière  du  Cap-Rouge.  Le  fief 
était  sur  la  rive  gauche,  ■  puisque  la  droite  appartenait 
i  M.  de  Maure. 

Du  fief,  le  nom  s'étendit  &  toute  la  paroisse  et  prévalut 
sur  le  nom  officiel  choisi  un  demi-siècle  plus  tard.  Dans 
les  documents,  on  trouve  les  deux  noms,  tantftt  l'un 
tantôt  l'autre,  parfois  les  deux  fondus  en  un  seul  :  Notre 
Dame-de-Samte-Foy.  Ainsi,  par  exemple,  écrit  M.  Buis- 
son de  Saint-Cosme,  curé  ici  de  17U  à  1712.  Ainsi  encore, 
le  grefiSer  Delacetière.  Mais  le  peuple,  ami  des  formules 
brèves  et  gardien  des  traditions,  a  toujours  dit  et  dira 
toujours  :  Sainte-Foy  ■.  C'est,  du  reste,  le  nom  officiel 
de  la  paroisse  ;  postes  et  télégraphes,  huissiers  et  avocat», 
industriels  et  commerçants,  historiens  et  géographes 
n'en  connaissent  point  d'autre.  Il  vient,  comme  on  a 
dit,  du  fief  concédé  en  1637  i  M.  de  Puiseaux.  sieur  de 
Montrenault,  qui  l'avait,  lui,  emprunté  i  une  sainte  du 
bon  Dieu.     Il  y  a  donc  une  saiktb  Fot  ?     Assurément  I 


ImpoMibl.  MpendADt  den  r.i,c  I.  preuv.  légale,  f.„t.  du  titre  de 
cooeeuio».     C  ..t  ce  qui  .  empêché  le.  «,«,ue.  de  Québec  den  pren- 
dre powion.     M.  de  PuUe.u.  leur   .,.it  l.i„é  celle  terre  p.r  .ou 
le.Umeut  f.,t  i  I.  Rochelle  en  1847.     V.  flù«.  d,  S(..fo»,  1.  p.  lœ. 
■  Voir  IbU..  pp.  10  et  162, ..  ;  BuUlin  in  lUch.  HiH..  m.r.  1900. 
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même  plusieurs  ;  on  peut  consulter  sur  ce  point  les 
Bollandistes  —  petits  ou  grands.  Mais  assurément  il 
n'y  a  pas  —  et  il  n'y  a  jamais  eu  —  de  sainti!  Fotd, 
bien  qu'une  ignorance  obstinée,  imperturbable,  incon- 
fusiblc,  enracinée,  inébranlable,  solide  comme  les  basaltes 
du  groupe  géologique  de  Québec  —  il  faudra  pour  la 
détruire  sans  doute  employer  la  dynamite  —  continue 
bonnement  —  pour  ne  pas  dire  sottement  —  à  le  croire  et 
à  récrire. 

Notre  sainte  Foy.ànous.  est,  comme  il  convient,  du 
beau  pays  de  France  ;  c'est  même  une  des  plus  illustres 
vierges  françaises,  martyre  à  Agen  au  commencement 
du  IVe  siècle,  partant  une  contemporaine  de  sainte 
Agnès  de  Rome  et  son  émule,  par  l'flge  —  13  ans  —  par 
rhérolsme,  la  noblesse  du  sang  et,  l'on  peut  ajouter,  par 
l'éclat  de  son  culte.  "  Il  n'y  a  pas  un  seul  pays,  d*un  pAle 
à  l'autre,  qui  ne  connaisse  le  nom  de  sainte  Foy.  et  ne 


'  Ce  qui  suit  est  empruntA  à  notre  article,  p.  70.  de  fAlmanaeh  de 
F  Action  Caik(Uiqu»  de  1919.  Nom  profitons  de  l'occuion  pour  corri- 
ge les  coquilles  KoUnoUi  dont  il  est  énuillé.  Ainsi,  p.  68,  note  1,  il 
fftut  lire  Banneuz  au  lieu  de  Baumitr  et  Concfaes  au  lieu  de  Cauehtê  — 
nous  DP  disons  rien  d«  traits-d'union  aurnuméraires  — .  A  la  page  70, 
il  faut  lire  Conques  partout  au  lieu  de  Congue»,  et,  dans  la  note  2, 
Bclvès  au  l'eu  de  Bêlrès,  Montgommery  au  Heu  de  Montgommejf, 
Tignes  au  lie'i  de  Ttgutt. 

D'où  vient  le  mot  prote  P  Des  nuilins  prétendent  qu'il  vient  de 
protot,  mot  gtec  qui  signifie  premier.  Je  suis  porté  i  croirt  qu'il  ne 
vient  pas  de  si  loin  —  mais  simplement  du  mot  protêt  :  les  auteurs  ont 
si  souvent  à  protester  contre  le  massacre  de  leur  (opie.  et  les  typos  contre 
la  copie  faite  k  coups  de  pioche  I  Ainsi  tantdt  protettant  et  tantôt 
proteeté,  voili  le  prote.     Sf  non  è  vero  t 
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redùe  u  gloire,"  écrivait  un  moine  du  Xle  siède.>  Ud 
grand  nombre  de  chapelle*,  d'égliies,  de  paroiuei  lui  sont 
didiéea,  non  aeulement  en  France,  maii  en  Espagne,  en 
Belgique,  mCme  en  Angleterre.' 

Ses  reliques  sont  i  Conques,  ancienne  abbaye  béné- 
dictine accrochée  au  flanc  de  montagnes  abruptes  dans 
l'évéché  de  Rode*.  Elles  y  furent  transportée*  au  IXe 
siècle,  sous  le  règne  de  Charles-le-Cbauve,  par  un  moine 
qui  les  avait —  par  dévotion  —  dérobées  i  l'église  de 
Sainte-Foy  d'Agen.  Ces  pieux  larcins  n'étaient  pas 
rares  dans  les  siècles  de  foi  du  Moyen  Age,  et  ne  semblaient 


■  Vit  it  aainU  Fût,  médiUi.  p.  188. 

•  Mail  psrtout  od  écrit  sainte  Fût  ;  U  n'y  a  que  doiu  —  et  pourtant 
noua  tonimea  d'aaseï  bravea  gens  !  —  qui  nous  obstinioni  i  maïaacret 
le  nom  de  l'aimable  aaiate.  Nommons  quelques-uns  des  localités  les 
plus  importantes  :  A  Agen  mCme.  la  paroisse  de  Sainte-Foy,  comprenant 
plus  de  la  moitié  de  la  population,  et,  dans  le  diocèse,  deux  autres 
paroisses,  Smnlt-Foy  dt  Pennt  et  Sainlê-Foy  de  Peek-Bardal;  dans  la 
Gironde.  Sainte-Foi/  la  Grande  et  Sainte-Foy  ta  Longue  ;  Sainte-Foy, 
canton  de  Villeneuve,  dans  les  Landes  ;  Sainlt-Foy  d' Aigrefeuitte  et 
Sainte-Foy  de  PeyioUiiree,  outre  trois  autres  paroisses,  dans  la  Haute- 
G.uonne  ;  Sainte-Foy,  canton  de  Mirepoii,  dans  l'Ariige  -,  à  Mont- 
pellier, une  rue  du  nom  de  Sainle-Foy,  avec  église  dédiée  1  la  sainte, 
tout  près  de  la  maison  natale  de  saint  Roch.  qui  dut  y  aller  souvent 
prier  ;  dans  le  diocèse  de  Lyon.  Sainte-Foy-tie-Lyon,  paroisse  de  6,000 
habiUnts,  Sainle-Foy  rAtientiire  et  .Soin/«.f oy-Soin(-Sii/pi™  ;  i 
Chartres,  une  imporUnte  paroisse  avec  une  basilique  dédiée  à  sainte 
Foy.  C'est  là  que  le  vénérable  abbé  Olier  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  ;  dans  la  Dordogue,  Sainte-Foy  dé 
BeMe,  et  Sainte-Foy  de  Longae  ;  dans  le  diocèse  d'Evreux,  en  Normandie 
SaiMe-Foy  dt  Monlgommery  :  à  Liège,  en  Belgique,  belle  église  gothique 
dédiée  à  sainte  Foy  et  centre  d'un  pèlerinage  :,  en  Savoie,  Sainte-Foy 
de  Tiynee  ;  on  peut  allonger  cette  liste  d'un  grand  sombre  d'autres 
noms.     lad.  pp.  216  ss. 
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pas  autrement  déplaire  aux  saints,  qui  continuaient,  dans 
leur  nouveau  comme  dans  leur  ancien  séjour,  à  multi- 
plier les  miracles.  Ainsi  fit  sainte  Foy.i  et  Conques 
devint  un  lieu  de  pèlerinage  où  Ton  accourait  de  tous  les 
coins  de  la  France  et  même  de  l'étranger. 

Une  partie  de  des  reliques,  le  chef  et  quelques  osse- 
ments, est  conservée  dans  un  des  plus  précieux  reli- 
quaires que  nous  ait  légués  la  piété  des  anciens  temps'  : 
c'est  une  statue  en  or  repoussé,  de  près  de  trois  pieds 
de  hauteur  (85  centimètres)  et  assise  sur  un  trdne  tout 
étincelant  de  pierreries.  La  dévotion  ingénieuse  de 
quelques  bons  chrétiens  a  réussi  à  sauver  ce  trésor  des 
profanations  et  des  convoitises  révolutionnaires. 

Les  autres  reliques,  enfermées  dans  une  chftsse  et 
cachées,  au  XVIe  siècle,  pour  les  dérober  aux  fureurs 
impies  des  huguenots,  puis  perdues  de  vue  pendant  lon^ 
temps,  ont  été  retrouvées  eu  1875.  à  l'occasion  de  répara- 
tions faites  à  l'église  de  Conques.*  Transportées  à 
Rodez,  pendant  les  travaux,  elles  ont  été,  en  1878,  l'objet 
d'une  translation  solennelle  et  grandiose  qui  a  donné 


^  Une  rdatioD  de  cci  miraclM  de  tout  geore  »  été  écrite  ku  Moyeo 
tge,  par  Bernard,  écolàtre  d'Angers,  et  continuée  par  un  moine  de 
Conques.  Une  édition,  d'après  un  antique  maDUicrit,  en  a  été  faite 
à  Paris,  ches  Picard,  en  1897,  sous  le  titre  :  Liber  miraeulorum  Sanetm 
Fidia.  in-8,  200  pp. 

'  Voir  nittoira  de  l'art,  en  voie  de  publication  chei  Armand  Colin, 
à  Paris,  sous  la  direction  d'André  Michel,  conservateur  aux  Musées 
nationaux  ;  Tome  1, 2e  partie  (2d  volume),  pp.  847,  s. 

*  Cette  église  est  classée  parmi  les  monuments  nationaux. 
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lieu  f  d'^laUnti  miracles.  Le  trèa  dUtingui  Mgr 
Bourret,  plus  tard  cardinal,  donna,  en  cette  occasion, 
un  lemaïquaUe  mandement,  où  il  exhortait  les  fidèles  à 
la  confiance  en  une  Sainte  qui  avait  manifesté  par  tant  de 
prodiges  sa  puissance  auprès  de  Dieu. 

Les  religieux  Prémontrés,  en  possession  de  l'abbaye 
de  Conques  depuis  1873,  remirent  en  honneur  le  culte  de 
sainte  Foy. 

A  nous  de  les  imiter  et  de  joindre  cette  dévotion  à 
celle  que  nous  avons  à  Notre-Dame  de  Foy  et  à  saint 
Michel  ;  —  ils  n'en  seront  pas  jaloux,  et  nous  aurons  une 
puissante  protectrice  de  plus  au  ciel.' 

Toutefois  aucun  curé  ne  pouvait  ignorer  le  titre  cano- 
nique de  la  paroisse  ni  l'existence  de  la  miraculeuse  madone 
qui  en  avait  été  l'origine.  Lorsque  M.  Le  Prévost  pt. 
charge  de  Samte-Foy  en  1714,  la  perU  en  était  encon 
récente  et  c'est  sans  doute  pour  adoucir  les  regrets  qu'elle 
excitait  et  la  réparer  autant  qu'il  éuit  en  son  pouvoir, 
qu'il  eut  la  pensée  de  sculpter  la  statue  dont  nous  fêterons 
le  10  septembre  prochain,  le  deuxième  centenaire.  On 
voit  qu'il  y  a  travaillé  eon  anwre  :  la  beauté  de  l'œuvn 
faoBOre  à  la  fois  sa  piété  et  set  talents  d'artiste. 

Complétons  w  rapide  résumé  de  notre  histoire  ra 
donnant  — pour  ceux  qui  ne  possèdent  pas  U  Canado- 
«stUtiat^,  —  U  série  des  Supéricun  de  la  Mission  Saint- 


■  SwiUfigrf«ti^«tls8oe««kR,ft>i.-D.4<|kv.kli«|itnJ>n. 
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Joaepb  et  des  curéa  de  Sainte-Foy  depuis  1737  jiuqu'i 
nos  joiin  : 

RR.  PP.  Lejeune,  1638-1640  ;  —  Jean  Dequen,  1641- 
1646.  —  Joseph  Duperron,  1647  ;  —  J.  Dequen,  1648  ;  — 
Lejeune,  1649  ;  —  J.  Dequen,  1650  ;  —  Pierre  Bsilloquet, 
1661-1652  —  Gabriel  Druillètes,  1652-1653  ;  —  P.  Bsillo- 
quet, 1654  ;  —  J.  Dequen,  1655  ;  —  G.  Druillètes,  1656- 
1662  ;  —  Henri  Nouvel  et  Jacques  Frémin,  1663-1665  ; 

—  André  Richard,  1666-1669  ;  —  Chs  Albanel,  1670  ;  — 
Marie-Joseph  Chauœonot,  1671-1675;  —  Jacques  Vaul- 
tier,  1676-1680  ;  —  Vincent  Bigot,  1681-1682  ;  —  Jacques 
Bigot,  1683  ;  —  Henri-Joseph  Gassot,  1684-1685  ;  —  Jac. 
Bigot,  1686-1688  ;  —  Vincent  Bigot,  1689-1690  ;  —  Jac- 
ques Viguier,  1691-1698. 

Curés:  Charles-Amador  Martin,  1698-1711;  — 
Michel  Cuisson  de  Saint-Cosme,  1711-1712;  —  Frs  Le- 
Brun.  S.  J.,  1712  ;  —  Gervais  Lefebvre  1712-1714  ;  — 
Pierre-Gabriel  Le  Prévost,  1714-1756  ;  —  François  Borel, 
1756-1774  ;  —  Ignace  Tinon-Desroches,  curé  de  l'Anc- 
Lorette,  desservant  Saint-Foy,  1774-1777  ;  —  Ls-Eustache 
Chartier  de  Lotbinière,  1777-1782  ;  —  Chs-Jos.  Brassard 
Deschenaux,  1782-1786  ;  —  Frs  Borel,  1786-1791  ;  —  Chs- 
Jos.-B.  Deschenaux,  curé  de  l'Anc-Lorette,  desservant 
Sainte-Foy,  1791-1796  ;  —  Jean-Marie  Fortin,  1795-1800  ; 

—  Chs-Jos.  Brassard  Deschenaux,  curé  de  l'Anc-Lorette, 
desserrant  Sainte-Foy,  1800-1802  ;  —  Frs  Vézina,  1802- 
1804  î  —  Alexis  Dorval,  1804-1805  ;  —  Frs  Vézina,  1805- 
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1810  ;  —  Chs-Jos.  Braasard  Deichenauz,  curé  de  l'Anc- 
Loratte,  denervant  Sainte-Foy,  1810-1811  ;  —  Louis  Bro- 
deur, 1811-1812  ;  — Barthélemi  Fortin,  1812-1814;  — 
André  Doucet,  ancien  curé  de  Québec,  1814-1815  ;  —  An- 
toine Tabeau,  1814-1817,  élu  coadjuteur  de  Mgr  Lar- 
tigue  et  mort  avant  d'être  sacré  ;  —  J.-D.  Daulé,  cliape- 
lain  des  Ursulines,  remplaçant  le  précédent,  oct.  1815  et 
mai-septembre,  1816  ;  —  Jacques  Odelin,  1817-1J19  ;  — 
Blichel  Dufresne,  1819-1822  ;  —  Jean-Zéphirin  Caron, 
1822-1826  ;  —  Louis  Gingras,  1825-1826  ;  —  Philippe  An- 
ger.  1826-1831  ;  —  Michel  Masse,  1831-1836  ;  —  J.-B- 
Ant.  Ferland,  1836-1837  ;  —  Pierre  Huot,  1837-1868  ;  — 
Jérôme  Sasseville,  1868-1893.      Depuis  1893,  le  soussigné 

H.-A.  Scott,  ptre. 
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Le  IV  centenaire  de  Notre-Dame  de  Foy  ■ 


U  paroi»,  de  Ste-Foy  .  ét«  hier,  le  tUâtre  d'une  Kte 
mémonUe.  celle  du  deuxUme  centeiiun  de  Noti».D.me 
de  Foy  au  Canada. 

Giéco  au  aile  «clairt  de  M.  l'abM  Scott,  cette  fête  du 
•ouvenir  a  été  couronnée  d'un  beau  •uccii  ;  U  faiaait  une 
température  magnifique  ;  tout  le  village  éteit  pavoiaé 
pârUcuUèrement  le  parc  de  l'égMie  ;  dw  p«*,nnag..  di.-' 
tingué.  honoraient  k  paroi«e  de  leur  présence  et  toute 
1»  population  de  l'endroit  a'éuit  donné  rendei-vou.  au 
•wietuaire  où  devait  avoir  lieu  la  mené  d'action  de  grâeei. 
Cette  meue  fut  chantée  par  Mgr  A.-E.  Go«»lin.  P.  A., 
du  Séminaire  de  Québec.  auUté  de  M.  l'abbé  CyriUe 
G^non.  du  Séminaire,  et  de  M.  l'abbé  Adélard  Chouinard. 
de  l'Ancienne  Lorette.  diacre  et  >oui-diacre. 

Son  Êminence  le  Cardinal  Bég" ..  malgié  qu'U  eut  fait 
1«  matin,  une  nombreuM  ordination,  awistait  au  tréne. 
II  «tait  «x»mpagné  de  MM.  le.  chanoine.  Lind..y  et 
Arwnault. 


ut  11*  CBItTINAIBB 


Au  chaut  M  trouvaient  >uui  Mgr  FnaçoU  Pklletier, 
P.  A.,  recteur  de  l'Univenité  Laval,  M.  le  chanoine  Mar- 
coux,  lupérieur  du  collège  de  Uvii,  H.  le  cuié  Hafuira, 
de  Sillery,  M.  le  curé  Pampalon,  du  Cap-Roufe,  le  R.  P. 
Jean,  dea  tint  du  Saint-Sacrement,  le  R.  P.  Odoric  et 
et  le  R.  P.  Marie-Albert,  d«  Frèm  Mineun. 

Parmi  lei  hAtei  d'honneur  on  remarquait  Soc  Excel- 
lence le  Lieutenant-Gouverneur,  l'hon.  M.  Tom  Chue- 
Caagrain,  Sir  Charlee  Fitipatrick,  l'hon.  Némète  Gameau 
et  madame  Gameau,  l'hon.  Cyrille  Delâge  et  madame 
DeUge,  M.  Aurèle  Leclerc,  député,  et  madame  Leclerc, 
M.  Cyrille  Teuier,  et  d'autre*  encore  dont  l«  nomi  noue 
échappent. 

Au  prAne,  H.  le  curé  dit  quelque!  parolea  de  bienvenue 
aux  éminentt  penonnagei  de  l'Ëgline  et  de  l'Ëtat  qui  ont 
voulu  honorer  par  leur  préience  la  célébration  de  ce  deuxiè- 
me centenaire. 

[Il  remercie  particulièrement  Son  Êminence,  que  le* 
{atiguee  d'une  ordination,  faite  le  matin  même,  n'ont  pa* 
empêchée  de  venir  donner  i  cette  fête  paroueiale  î'éclat 
de  aon  illustre  et  aympatbique  préience. 

"A  cet  remerciement*  inapiréa  par  la  circoutancd  con- 
tinue-t-il,  qu'on  me  permette  d'ajouter  un  souvenir  per- 
•onnel.  L'Ëvangile  parle  d'un  homme  qui  cherchait 
de*  perle*  précieuie*  et  qui,  en  ayant  trouvé  une,  vend  pour 
l'acheter  tout  ce  qu'il  poeaédait.  Je  ne  cherchai*  pa*  de 
perle*.    Mai*  en  1893,  Son  Ëm.  le  cardinal  Bégin,  alora 
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uehevtqiw  d*  Cyrin*  «t  coMijuteur  de  Qutbcc,  en  ■ 
trouvé  une  pour  moi.  Cette  perle,  c'eit  h  paroine  de 
8einU-Foy,  petite  par  TMendue,  peu  fevoriiée  des  bieu 
tcrreatice,  nui*  riche  par  •«  eouvenin  hietoriquet,  par 
la  beauté  ravieiaote  de  m*  horiiooi,  plui  encore  par  l'ee- 
prit  profondément  chrétien,  la  moralité  de  m  population, 
et  grande  par  l'honneur  d'être  coniaerée  1  la  Reine  du  ciel 
•ur  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Foy.  A  la  bienveillance 
de  l'éminent  prélat  qui  m'a  appelé  i  ce  beau  poète,  je  doii 
le*  plui  douGct,  Im  plue  bellei  annéei  de  ma  vie.  Qu'il 
veuille  bien  en  recevoir  ici  le  témoignage  public  de  ma 
profonde  gratitude. 

J'offre  auui,  au  nom  de  mei  paroiuieni  et  au  mien,  me* 
mpectueox  bommagea  et  irf»  remerciemente  i  Son  Excel- 
lence le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec. 
Sir  Evariite  Leblanc  avait  aujourd'hui  un  autre  engage- 
ment, et  pour  n'y  paa  manquer,  devra  noua  quitter  hiti- 
vement  aprèa  l'office,  mais  la  grande  bonté  ne  lui  a  paa 
permii  de  noua  priver  de  l'honneur  ai  apprécié  par  toua  et 
ai  inaccoutumé  pour  oout,  de  prendre  part  à  notre  lo- 
iennité. 

Merci  encore  i  Son  Honneur  le  Juge  en  chef  de  U  Puia- 
•anee  du  Canada  >  et  à  l'honorable  miniitre  dea  Poetea  ■ 


■  Sir  Chf  FiUpsIrU.  Aujourd'hui  lieulcuat  iDuvcrueur  ik  U 
proTioee  de  Québec. 

'  L'kon  ToB-Cboe  Cuifruio,  Hcéàé.  hélu  I  peu  d<  otoU  iprti.  Sir 
Bnriate  Lebluc  <tt  BOtt  aoHi  n  1M8.    Ut  morta  Toat  Tilc 
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qui  ont  eu  la  bienTeilUnce  d'accepter  notre  invitation. 
Qu'il  me  mit  permis  d'ajouter  un  mot  spécial  i  l'adreske 
du  premier.  Je  ne  dirai  pas  que,  longtemps  député  du 
comté  de  Québec,  sa  main  et  son  cœur  toujours  ouvMi 
lui  avaient  conquis  tous  les  cœurs  ;  ni  qu'après  avoir,  dans 
l'arène  politique,  occupé  les  postes  les  plus  élevés,  soft 
rare  désintéressement  a  fait  qu'il  les  a  quittés  sans  fortune  : 
tout  le  monde  sait  cela.  Je  dirai  plutAt  quelque  chose 
que  personne  ne  sait.  Il  semble,  mes  Frères,  que  Sainte- 
Foy  contente  d'avoir  été  le  théttre,  au  XVI  siècle,  des 
premiers  établissements  français  et  d'avoir  donné  son 
nom  i  la  dernière  victoire  française  en  ce  pays,  se  soit 
crue  autorisée  à  dormir  sur  ses  lauriers.  Elle  a  produit 
peu  d'hommes  pour  l'Ëglise  et  pour  l'État.  Mais  quand 
eHe  l'a  tait,  elle  l'a  fait  d'une  manière  royale,  digne  de  ses 
vieilles  iflmna. 

L:i  province  de  Québec  lui  doit  son  premier  lieutenant- 
gouverneur.  Sir  Narcisse  Belleaa,  et  c'est  elle  encore  qui  a 
l'honneur  d'avoir  donné  A  la  Puissance  du  Canada  son 
distingué  Juge  en  chef.  Oui,  l'acte  du  naissance  du  pre- 
mier magistrat  de  notre  pays  est  dans  nos  archives.  Je 
ne  le  lirai  point,  decrainte  qu'il  ne  paraisse  qu'une  homme  si 
éminent  i!st  menacé  de  vieillir.  Souhaitons  plutôt  que 
de  nombreuses  années  s'ajoutent  à  celles  qui  sont  déjà 
passées.  A  l'adresse  de  Thon,  ministre  des  Postes,  je 
prends  la  liberté  de  dire  que  s'il  a  parfois  rompu  des  lances 
avec  Sir  Charles  dans  des  camps  politiques  opposés,  tous 
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I*»  deux  ont  toujoun  été  d'excellents  amis,  élèves  ensemble 
de  ce  bon  vieux  séminaire  de  Québec.  J'ajoute  que  j'y 
étals  en  même  temps  qu'eux.  Ôh  1  sans  doiite,  leur  cadet 
de  quelques  années,  mais  enfin  leur  contemporaine  Si 
je  le  dis,  ce  n'est  pas  pour  en  tirer  vanité,  mais  d'abord  i 
cause  de  la  douceur  du  souvenir,  puis  pour  laisser  entendre 
oodibien  je  suis  heureux  de  les  voir  ici  ensemUe  aujour- 
dliiii  et  — enfin  pour  laisser  tomber  sur  leurs  têtes  un 
peu  chenues  un  refiet  de  ma  jeunesse  '. 

Dans  une  ftti  coin  le  ce0é-ci,  mes  Frères,  qui  exige 
une  longue'  et  minutieuse  préparation,  combien  de  bonnes 
volontés,  de  dévouements  cacibés  contribuent  au  succès  I 
Je  tiens  i  dire  un  cordial  merci  i  tous  ceux  qui  m'ont 
avec  tant  de  sèle  et  d'empressement  aidé  dans  la  piépa- 
r&tion  d'un  jour  si  mémorable. 

Encore  va  mot  de  giatitude  et  je  termine  ces  remarques 
trop  longues  d^i  peut-être.  Ce  deniier  témoignage  de 
recomkïiMahce — et  ce  n'est  certes  pas  le  moindre — 
a'adicsse  aux  membres  de  l'illustre  Compagnie  de  Jésus. 
Dn  curé,  des  paroissiens  dé  Sainfe-Foy,  ne  peuvent  oublier 
qiië' c'est  aux  BR.  P!P.  Jésuites  qne  leur  phroisse  doit  sa 
naissance  ;  an  P.  Le  Jeune  qui  bâtissait  en  1637-38,  sur 
la  grève  de  Sillèry,  la  célèbre  résidence  Saint-Joseph,  puis 
au  P.  Dequen  qui  faisait  commencer,  en  1044,  cette  église 


û 


'  Le  cur#  de  Sle-Poy,  aé  en  1858,  n'était  en  1916  rien  moina  qu'uoc 
jêuntttB.  Mais  Ici  annies  semblent  avoir  paué  lur  lui  comme  l'eau 
lur  la  cire,  sans  laisser  de  traces. 
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dédiée  i  saint  Michel  Moite  en  1847,  '  qui  a  Hé  notre 
pnmiite  églue,  oA  ont  éU  baptisé*  tous  les  enfanU  de  nos 
anciens  colons  ;  au  P.  Chaumonot  ensuite  qui,  en  1670, 

consacrait  son  humble  chapelle  de  la  route  du  Vallon, 

notre  deuxième  église  —  i  Notre-Dame  de  Foy.  De  là 
est  venu  le  nom  canonique  de  notre  paroisse.  Pendant 
soixante  ans  les  RE.  PP.  Jésuites  ont  présidé  i  nos 
destinées  religieuses  :  nous  en  garderons  toujours  le  sou- 
venir reconnaissant. 

Aussi,  mes  Frères,  il  convenait  qu'un  fils  de  saint 
Ignace  vous  adressât  la  parole  en  ce  jour.  J'ai  le  plaisir 
de  vous  annoncer  que  le  B.  P.  Hudon,  curé  de  Notre- 
Dame-du-Chemin,  a  aimablement  accepté  mon  invita- 
tion et  va  vous  donner  le  sermon." 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  le  texte  de  cette 
éloquente  allocution.  Nous  en  donnons  une  analyse 
aussi  fidèle  qu'il  nous  a  été  possible.] 

L'orateur  débute  en  évoquant  deux  Ubleaux  d'un  con- 
traste frappant  et  bien  significatif,  publiés  il  y  a  quelques 
années  dans  une  revue  américaine  ;  le  premier,  c'est  celui 
du  débarquement,  en  Nouvelle-Angleter»,  des  premiers 
puritains  qui  venaient  chcreher  dans  le  Nouveau-Monde 
une  vie  plus  facile  et  une  liberté  plus  grande.  L'article 
les  représente  autour  d'une  marmite  préparant  leur  pre- 
mier repas  en  terre  américaine. 


>  V  .Hirt.  <k  N.-O.  de  8.  Fa;.  I.  p.  190. 
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Le  second  Ubieau  repr«aente  l'arrivée  des  premien 
colons  français  ;  Us  sont  groupés,  genoux  en  terre,  au 
pied  d'une  croix,  tandis  que  leur  chef  offre  à  Dieu  les 
prémices  dt  leur  dévouement  pour  l'extension  de  l'Évan- 
gile sur  le  nouveau  continent. 

La  comparaison  de  ces  deux  Ubleaux  est  i  notre  hon- 
neur. Notre  peuple  s'est  souvenu  de  la  mission  que  lea 
premiers  pionniers,  sur  l'inspiration  des  lettres  patentes 
et  des  ordonnances  des  rois,  avaient  assumée:  celle  de  pro- 
mouvoir avant  tout  le  progrés  de  la  religion  cathoUque 
en  la  Nouvelle-France.  C'est  lui  qui  a  allumé  le  flambeau 
de  la  foi  si"  le  rocher  de  Québec,  le  long  des  rives  du 
Saint-Laurent,  dans  les  provinces  maritimes,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  dans  les  plaines  de  l'Ouest  et  jusque 
par  delà  les  Montagnes  Rocheuses. 

L'histoire  religieuse  de  notre  pays  n'est  pas  assez  con- 
nue ;  plus  en  lumière,  elle  étonnerait  le  mande. 

Et  cependant,  si  l'histoire  générale  de  l'Église  du  Ca- 
nada est  si  attachante  et  si  belle,  que  dire  de  l'histoire 
particulière  des  paroisses  canadiennes,  que  dire  de  la  nar- 
ration des  développemenU  de  chacune,  des  moeurs  si 
pui  _  et  si  belles  dont  elles  nous  gardent  le  Ubieau  fidèle  f 
L'histoire  paroissiale  renferme,  avec  d'innombrables 
leçons,  le  secret  de  notre  vitaUté  ethnique,  de  notre 
conservation  et  de  notre  force.  C'est  que  la  paroisse  ca- 
nadienne-française, sous  l'influence  du  prêtre,  conservateur 
fidèle  de  noa  traditions  auiai  bien  que  de  notre  foi,  a  ton- 
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jours  été  l'organiiktioii  la  plu»  apte  à  maintenir  l'esprit 
national  dont  les  races  vivent,  et  la  paroisse  de  Ste-Foy, 
sur  ce  point,  est  une  paroisse  modèle. 

C'est  aussi  une  paroisse  remplie  de  gloire,  de  la  glaire 
du  premier  découvreur  qui  vint  y  passer  l'hiver  de  1541 
et  y  fit  célébrer  la  sainte  messe,  de  la  gloire  des  premiers 
missionnaires  qui  Wnrent  y  travailler  à  la  conquête  des 
Ames,  de  la  gloire  de  la  première  église  qui  tut  coditruite 
pour  abriter  Celui  qui  "  vint  habiter  parmi  nous  "  dès 
l'aurore  de  la  colonie. 

De  l'histoire  de  cette  paroisse,  de  l'histoire  de  toutes 
nos  autres  paroisses  canadiennes,  que  faut-il  augurer 
touchant  l'avenir  du  peuple  canadien-français  f  Faut- 
il  croire  qu'il  deviendra  néeessaire  à  la  gloire  de  Dieu  et  i 
l'expansion  du  catholicisme  qu'il  disparaisse  et  descende 
au  tombeau  de  l'oubli  l  Ou  fnut-il  croire  plutAt  à  l'exem- 
ple de  survivaace  de  l'Acadie  qui  vit  toujours  i  II  semble 
bien  que  nous  ayons  droit  d'espérer.  Les  races  cathol». 
4]uea  ne  disparaissent  pas  :  les  peuples  eathtdiques  sont 
immortels. 

Daigne  Notre-Dame  de  Foy  nous  éclairer,  faire  res- 
plendit notre  foi,  dissiper  les  nuages  du  sophisme,  a£Fermir 
l'esprit  de  concorde  et  d'union  et  présider  aux  destinées 
jusqu'ici  providentielles  de  notre  race  ! 

Fuisse  aussi  le  sanctuaire  restauré  de  Notre-Dame  de 
Toy  devenir  un  lieu  de  pèlerinage  semblable  à  celui  qui, 
«n  Belgique,  .depuis  longtemps  déji  porte  ce  nom  glorieux  1 
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Son  Éminenee  le  Cardinal  B«glii,  i  l'inue  de  la  grand'- 
niMH,  voulut  bien  adresser  quelques  paroles  aux  paroU- 
siens  de  Ste-Foy. 

I«  révérend  père  Hudon  a  fait  l'éloge  de  notre  histoire 
religieuse.  C'est  juste  ;  ce  qui  est  regrettable,  c'est  que 
nous  ne  la  connaissions  pas  mieux  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
belle  dans  le  monde  :  nous  origines  religienses  sont  uni- 
ques dans  leur  beauté  ;  nos  première  missionnaires  jésuites, 
récolleU  ou  prêtres  du  Séminaire,  étaient  tous  de  vérita- 
bles héros  ;  les  religieuses  Hospitalières,  les  Ursulines, 
les  Sœurs  de  la  Congrégation,  les  premières  femmes  fran- 
swses  qui  vinrent  au  pays  éuient  tous  des  héroïnes  dont 
l'histoire  est  incomparable.  Songeons  seulement  à  leur 
mode  de  voyager,  k  leur  alimentation  rudimentaire,  aux 
périls  incessants  du  voisinage  des  liidiens  !  Que  de  dévoue- 
ment k  la  gloire  du  bon  Dieu  !  Rendons  grâce  au  ciel 
li'avoir  ainsi  béni  nos  origines  et  sachons  gré  à  nos  àacé- 
ties  de  nous  avoir  faits  ce  que  nrus  sommes  ;  un  peuple 
moral,  un  peuple  croyant,  un  peuple  pieux,  un  peuple 
dont  les  dévotions  traditionnelles  font  la  gloire  et  assurent 
l'avetif. 

U  «lM<Miti«tiMI  du  soir  a  en  dtk  pMportltiltt  vrai- 
ment gnmikma.  HiMtan  millien  de  personnes  venues 
de  la  ville  et  des  paroisses  voisines  y  ont  pris  part.  L'égli- 
se, le  presbytère,  le  village  enUer  était  Uluminé  d'am- 
poules électriques  et  de  lanternes  chinoises.  U  sUtue 
miraculeuse,  portée  sur  un  brancard,  éuit  suivie  d'une  si 
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grande  foule  que  U  proceuion  en  rangs  compacb  avait 
atteint  le  couvent  éloigni  d'environ  quatre  arpenti  et  que 
beaucoup  de  peraonnes  n'avaient  pas  encore  quitté  l'églÏM. 
Des  milliers  de  voix  soutenues  par  la  fanfare  chantaient 
VAte  Marù  SiMa  et  le  Magnificai.  Citait  un  viriuble 
triomphe  pour  Marie.  Le  peuple  enthousiasmé  y  mettait 
tout  son  coeur. 

Au  retour  un  salut  solennel  couronna  l'inoubliable  jour- 
née. 

On  ne  peut  que  féliciter  les  musiciens  de  la  fanfare,  les 
chantres  du  chnur  de  l'orgue  et  les  enfanta  de  chœur  de 
la  manière  dont  tous  se  sont  acquittés  de  leur  tâche.  Sur- 
tout des  féliciUtions  toutes  spéciales  au  pasteur  de  la 
paroisse  pour  le  bon  goût,  la  sobriété  et  la  distinction  qu'il 
a  déployées  dans  le  choix  qu'il  a  fait  des  motifs  de  déco- 
ration de  son  église  restaurée.  L'église  de  Ste-Foy  compte 
maintenant  parmi  les  plus  belles  du  diocèse. 
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DISCOURS  SUR 

LA  DIVINITE'  DE  L'ÉGLISE 

ET  SUR 

ta  suprématie  pontificale  et  le  rôle  bienfaisant  de  la 
Papauté  dans  le  monde. 
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'•V  n«Hi,  un 

DIVINITÉ  DE  L'gGLISE 


>nnl«i(  tucendmmut  td  mntn, 

Uonmi (vio  ils  .Sioii  «,i,( 

(«.•iHrtaa  Dominii, Jmita- 

II.  II.  3. 
L'Objet  de  cette  fêle.  me.  cher.  Frère.,  nou.  e.t  familier. 
Le  Christ,  «pr*.  «voir  ét«,- comme  il  r.vait  prédit  k 
•e.  apAtre.  peu  de  jour,  auparavant,  -  moqué,  flagellé, 
cruciflé.  ,eMu«ite  le  troisième  jour  ■.    San.  de«eller  «,n 
tombeau,  il  en  «.rt  glorieux  et  immortel.      Pui.  un  Ang. 
éclaUnt  de  blancheur  de«end.  repouMe  la  pierre  qui  en 
fermait  l'entrée,  et  le.  «Idat.,  placé,  par  le.  Juif,  pour  le 
gnrder.  .ont  renverrf.  comme  frappé,  de  mort.     Notre- 
Seigneur  avait  dit  cette  étonnante  parole:  "J'ai  le  pouvoir 
de  donner  ma  vie.  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre'".    Et 
a  le  fait  comme  il  l'a  dit.  et.  par  là.  «  montre  vraiment 
maître  de  1.  vie  et  de  la  mort,  vraiment  Dieu.  Qu'il  .oit 
le  Meuie  promi..  l'Emmanuel,  le  Dieu  avec  nou,.  c'e,t 
prouvé  par  le  nombre  étonnant  de,  ancienne,  prophétie,, 

>  Mm.,  XX,  Ig-lS. 
*  /oaa  X.  18. 
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toutci  viriSén  d'un*  minièra  ti  miButhuMtnM  pcnooM 
Mciéc:  par  ccIIm  qu'il  fait  lui-mém*  «t  qui  •'ueompliuent 
avec  tant  d'éclat  :  par  ta  doctrine  lubUBM,  telle  que  le 
monde  n'en  avait  jamait  connu,  ni  nitme  wuptonné  de 
semblable,  et  qui  faiiait  juitement  dire  au  peuple  :  "Ja- 
maii  homme  n'a  parli  comme  cet  homme  "  '  ;  enfin  par 
M»  miraclet  qui  léaliient  à  la  lettre  lee  parole*  du  prophè- 
te Iiale  ':  "Dieu  viendra  lui-même  et  voui  lauvera.  Alors 
le*  yeux  des  aveugle*  seront  de**illia  et  le*  oreilles  des 
sourds  s'ouvriront.  Alors  le  paralytique  bondira  comme 
un  cerf  et  la  langue  des  muets  sera  déliée."  Ajoutons  le 
trait  de  l'Évangile  :  "les  morts  sortiront  du  tombeau." 

C'est  vraiment  un  délice  que  d'étudier  cet  ensemble 
imposant  de  preuves  et  de  tremper  sa  foi  à  ce  foyer  ardent 
de  lumières.  Mais  il  est  un  autre  miracle,  qui  est  le  cou- 
ronnement de  tous  les  autres,  quia  traversé  le*  siècles,  qui 
se  perpétue  sous  nos  yeux,  et  qui  est  en  même  temps  l'ac- 
complissement d'éclatante*  prophétie*. 

Le  Christ  avait  dit  :  "  Et  moi,  quand  j'aurai  été  élevé 
de  la  terre  j'attirerai  tout  i  moi."  '  Et  ailleurs:  "Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  j'établirai  mon  Église  et  le* 
porte*  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle'.  Le 
prodige,  c'est  que  cela  se  soit  réalisé,  c'est  que  le  monde 


JosD,  Vil,  46.    Nunquam  ne  toeuiuê  Mt  homo  tiatH  hie  Aono. 
XXXV,  4.  H.  col.  Luc.  VI],  sa. 
Joan.  XII,  32. 
Mat.  XVI,  18. 
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palmi,  McpUqu*  et  ToluptiMux.titeru  en  un  homme  mort, 
•t  mort  eur  un  gibet,  en  une  doctrine  qui  courlic  l'orgueil 
de  11  niion  wui  use  humble  ohMeuuuse,  en  unr  ..  .ririoe 
d'abnégation  et  de  Mcrifloe. 

Et  pourtant  malgré  la  faibleeee  des  moyeni,  .  <l,■.g•^  in, 
obetaclee.  malgré  lee  bourreaui,  il  ^n  a  été  u-m. 

Hé  bien,  met  Frém,  c'eet  de  ce  mirad.  i,ic  je  vu» 
voue  entretenir  aujourd'hui  :  la  divinité  de  l't«'b-'.  • 
Voui  parler  de  la  divinité  de  l'Ëgliie,  c'e«t  voi  p.i.ler 
auui  de  la  divinité  de  ion  auteur. 

Nou»  verroni  que  l'Ëgliie  le  montre  une  œuv.v  v,n- 
ment  divine  dini  m  fondation,  ion  développement,  la 
durée.  Noui  ijouterona,  dani  une  aeconde  partie,  qu'elle 
M  montre  divine  par  la  beauté  de  m  liturgie,  de  m  doc- 
trine. Elle  eit  vmiment  cette  épouae  du  Chriit,  qu'il  i 
limée,  pour  laquelle  il  l'eat  livré  afin  qu'elle  «oit  d«vint 
lui  pleine  de  gloire,  uni  tache  ni  ride  :  maii  qu'elle  soit 
uinte  et  immiculée  '. 


Dieu,  mei  Frèrei,  n'agit  pai  comme  l'homme.  Celui- 
ci,  avec  un  grind  déploiement  de  puiuance,  d'efforts, 
n'arrive  souvent  qu'à  un  résultat  misérable  :  conseils, 
réflexions,  combinaisons  savantes,  aboutissent  au  néant. 
Dieu,  au  contraire,  des  plus  petites  causes  se  platt  i  tirer 


>    EphM.  V.  28,  37. 
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lea  plua  gnnda  elfeU,  i  choiiir  ce  qui  est  faible  pour  con- 
fondre ce  qui  Mt  fort,  et  ce  qui  pnratt  folie  pour  confondre 
la  sagesse  du  monde.  '  A  ce  signe  on  reconnaît  l'action 
divine  :  les  moyens  employés  correspondent  si  peu  à  l'évi- 
nement,  sont  si  peu  proportionnés  aux  obstacles  vaincus, 
qu'on  est  forcé  de  s'écrier  :  Evidemment  ici  paraît  la 
main  de  Dieu  —  kœe  miUatio  iezimm  Excelri  '.  Voyei, 
par  exemple,  quand  il  s'agit  de  délivrer  les  Hébreux  du 
joug  madianite,  le  Seigneur  parlant  à  Gédéon  du  nom- 
bre de  ses  soldats,  lui  dit  :  "  Je  ne  livrerai  point  Ma- 
dian  entre  leurs  mains  :  de  peur  qu'Israël  ne  se  glorifie 
contre  moi  et  ne  dise  :  Je  me  suis  délivré  moi-même.  "  ' 
En  d'tatres  temps,  lea  sauveurs  du  peuple,  ce  seront  de 
faibles  femmes,  une  Jahel,  une  Judith,  une  Esther.  Au 
XlVème  siècle  une  Catherine  de  Sienne  sera  'iRstrument 
du  retour  à  Rome  de  la  Papauté  exilée  à  Avignon.  Au 
XV,  une  Jeanne  d'Arc  boutera  l'ennemi  hors  du  beau 
royaume  de  France. 

Ainsi  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  il  ne  la  donnera  pas 
a  un  autre  *;  il  veut  qu'à  lui  remonte  l'honneur  des  gran- 
des choses.  Malheur  !  disons-le  en  passant,  malheur  à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  le  comprendre  et  qui  dans  les 
périls  publics,  les  grandes  calamités,  ne  savent  pas  lever 

'     Infirma  mundi  tUfit  Deut  vi  eotiSundat  for*ia,  etc.,  I,  Cor..  1, 27. 
'    Pi  76.  11. 

*  Ne  florittur  contra  m«  Iiroêt  et  dieat;  Meù  viribu*  liberatuê  ihir. 
Lud.  VII.  2. 

•  Olorian  meam  aUtri  non  dabo.    Im.,  XLII,  8. 
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leuTi  nuiiu  ven  celui  qui  dirige  tou*  les  évfoemenU  d'ici- 
bH,  le  Dieu  du  «rmiei  I 

Mai.  où,  mei  Frère»,  I-«rtioc  divine  brille-t-elle  avec 
plus  d'fcUt  que  dans  l'éUbliMement  et  l'expansion  si  ra- 
pide de  l'Ëglise?    De  quoi  s'agissait-il,  en  effet?  De  rien 
moins  que  de  changer  la  face  de  la  terre,     n  y  avait  une 
religion  répandue  partout  et  qui  semblait  natureUe  au 
cœur  humain,  porté  i  donner  aux  objets  de  son  adoration 
une  forme  matérielle.     Le  paganisme  avait  poussé  au 
cœur  de  l'humanité  de  profondes  racines  :    religion  com- 
mode s'il  en  fut  jamais  I    Tou»  le»  vices  éUient  déifiés,  et 
de  s'y  abandonner,  c'était  plaire  aux  dieux.     L'orgueil, 
la  «>if  des  biens  matériels,  la  haine  et  l'oppression  du 
pauvre,  la  liberU  sans  frein  des  penchants  les    plus  hon- 
teux, les  plus  dégradants  de  la  nature,  voilà  le  spectacle 
qu'offraient  les  nations  païennes.     Et  quand  on  sait  com- 
bien les  passions,  une  fois  ancrées  au  cœur  de  l'homme,  y 
tiennent  fortement,  on  se  demande  comment  pouvait  être 
accueiUie  une  doctrine  qui  prêchait  l'humilité,  l'abnéga- 
tion, le  détachement  des  biens  périssables,  l'amour  des 
ennemis,  l'égalité,  devant  Dieu,  des  escUves  et  des  maî- 
tres, des  riches  et  des  pauvres,  surtout  la  nécessité  de  la 
pureté,  et  les  grandeur»  de  U  chasteté.    Ajoutez  que  cette 
doctrine  avait  pour  auteur  un  Juif,  race  méprisée  et  haie, 
et  encore  un  Juif  mort  ignominieusement  sur  une  croix  ; 
qu'elle  éUit  prêchée  par  douie  pécheur»,  Juifs  aussi,  igno- 
rants et  grossiers  ;  comment,  encore  une  fois,  i  s'en  tenir 
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aux  vues  purement  humaines,  comment  cette  doctrine 
nouvelle  pouvait-elle  Mre  accueillie  autrement  que  par  une 
explosion  universelle  de  moqueries  ou  de  haine  P 

Et  pourtant,  voyez  !  la  parole  du  Christ  ne  pouvait  être 
vaine  :  "  Quand  j'aurai  et*  élevé  de  la  terre,  j'attirerai 
tout  i  moi  ".  Du  haut  de  son  gibet  il  attire  à  lui  les  Imes, 
les  humbles,  les  petits,  d'abord,  —  depuis  la  crèche,  ne 
sont-ils  pas  ses  préférés  ?  —  mais  philosophes  et  savants, 
hommes  de  guerre  et  hommes  d'état  viennent  i  leur  tour, 
et  bientAt  il  y  a  des  fidèles  jusque  dans  le  palais  des  Césars, 
jusque  sur  les  degrés  du  trAne  impérial. 

Et  avec  quelle  rapidité  les  nations  lui  sont  conquises  ! 
S.  Paul,  dans  son  épitre  aux  Romains,  déji  pouvait  écrire  : 
"  Je  rends  grAces  à  Dieu  de  ce  que  votre  foi  est  préchée 
dans  tout  l'univers  —  graiioê  ago  Deo  meo.  . .  quia  fides 
vegtra  annuntiatur  in  unttcrso  mundo  '.  Et  Tertullien 
proclame,  dans  son  Apologétique,  à  la  face  des  empereurs, 
que  les  chrétiens  sont  partout,  qu'ils  ne  reste  plus  aux 
païens  que  leurs  temples.  Les  tenants  du  vieux  paganis- 
me le  reconnaissent  au  reste  eux-mêmes.  Ainsi  l'on  voit 
Pline  le  Jeune  écrire  à  l'empereur  Trajan,  qui  venait  de 
lancer  un  édit  contre  les  chrétiens  :  "  C'est  une  chose 
qui  mérite  d'être  prise  en  considération  à  cause  du  nom- 
bre de  ceux  que  l'édit  met  en  danger  ;  car  il  y  en  a  une 
multitude,  de  tout  Age,  de  tout  rang,  de  tout  sexe,  dont 

>    Rom.  I.  g. 
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lei  joun  «ont,  de  ce  fait,  mentct»  :  Unt  la  supertition 
chrétienne  s'est  répandue  partout,  non  seulement  dans 
les  villes,  mais  dans  les  bourgs  moins  importants  et  m«me 
dans  les  villages.  Les  temples  sont  vide,  et  les  solennité, 
abandonnées  "  '. 

Et,  mes  Frère»,  est-ce  donc  chose  si  facile  que  de  con- 
vertir  les  âmes?  Ah!  quand  on  con.  idère  ce  quH  en 
coûte  parfois  de  supplications,  d'exhortations,  de  prières, 
de  larmes,  ce  qu'U  faut  de  patience  et  de  pieuses  indurtries 
pour  ramener  une  seule  «me  égarée  ;  quand  on  se  rappelle 
que  les  philosophes  les  plus  illustres,  un  Socrate,  un  Py- 
thagoie,  un  Platon  n'ont  pu  réunir  qu'un  petit  nombre  de 
diMiples,et  qu'après  leur  mort,  c'en  était  fait  de  leur  doc- 
trine :  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  con- 
version si  rapide  du  monde  idolâtre  est  un  fait  surhumain, 
divin,  et  qu'il  faut  s'écrier:  "Oui.  ce  changement,  c'est 
Dieu  qui  en  est  l'auteur,  hœc  mutatio  dextrm  Exceln  !  " 

Et  les  obstacles  n'étaient  pas  seulement  dans  les  âmes, 
dans  les  préjugés,  les  passions,  dans  des  coutumes  plusieurs 
fois  séculaires.  Pour  barrer  la  route  au  Christianisme  il 
s'en  dressa  de  formidables.  Satan  ne  lâcha  pas  si  facile- 
ment sa  proie,  et  mit  en  œuvre,  pour  conserver  son  em- 
pire, la  violence  et  la  ruse.  Le,  rois  de  la  terre  se  levè- 
rent, comme  dit  le  Psalmiste,  et  les  princes  firent  alliance 


M. 
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contre  le  Seigneur  et  contre  aon  Cbrùt  ■.  Le  paganisme 
bleue  se  redreua  avec  fureur  contre  son  ennemi,  em- 
ployant, pour  le  terrasaer,  le  sarcasme  des  philosophes  at 
le  glaive  des  persécutions.  A  dix  époques  successives, 
vous  le  savez,  des  flots  de  sang  chrétien  couMrent,  sur  les 
chevalets,  les  grils  ardenU,  sous  les  ongles  de  fer.  la 
dent  des  bêtes  féroces,  l'épée  des  ghidiateurs,  dans  les  am- 
phithéâtres. Vains  cBorts  !  "  Celui  qui  habite  dans  les 
cieux  se  moque  de  leur  rage  —  qui  kabUal  in  cœlit  irridt- 
bU  eot  :  le  Seigneur  se  rit  de  leurs  attaques  —  et  Dami- 
mu  mbsannabU  eot  '.  Le  sang  des  martyrs,  selon  le  mot 
célèbre  de  TertuUien,  a  été  vraiment  une  semence  de 
Chrétiens.  De  ces  douze  ou  quinze  millions  de  martyrs 
sont  nés  au  Christ  des  disciples  et  des  adorateurs  au  cen- 
tuple. Comme  l'arbre  vigoureusement  Uillé  est  plus  fort 
et  plus  beau,  ainsi  le  Christianisme  sortit  des  siècles  de 
persécution  plus  vigoureux,  plus  vivace,  plus  glorieux 
qu'auparavant.  Et  bientôt  il  s'asseyait  sur  le  trAne  des 
Césars.  Oui,  mes  Frères,  le  dernier  des  grands  persécu- 
teurs, Dioclétien,  n'était  pas  encore  descendu  dans  la 
tombe  que  déjà  commençait  à  poindre  la  gloire  du  jeune 
Constantin  qui  allait,  au  pont  Milvius,  arborer  l'étendard 
de  la  croix,  le  labarum,  vaincre  par  ce  signe,  et,  dans  sa  re- 


'    P».  2,  2. 

•  Ps  2, 4.  Et  il  en  eit  toujours  ainsi,  si  bien  que  ce  leniit  un  specta- 
cle smussnt,  lil  néuit  révolUnt,  de  TOir  des  kominet  M  liguer  contre 
Dieu. 
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oomuinanee,  le  planter  triomphant  au  sommet  du  Capi- 
tale. 

Il  n'y  avait  pa«  troia  tiècles  que  le  Chriit  avait  ezpiri 
«ur  le  Calvaire,  et  il  était  vainqueur  I 

Quand  on  étudie  cei  faits  consignés  dans  l'histoire, 
qu'on  pèse  d'un  c«W  la  petitesse  des  moyens  employés, 
la  grandeur  des  difficultés,  des  obstacles,  et  de  l'autre,  les 
résultats  obtenus,  comment  serait-il  possible  de  n'y  pas 
voir  éclater  la  puissance  de  Dieu  ?  — Vraiment,  hm 
mutatio  dexterm  ExeeUi—  oui,  ce  changement  est  l'œuvre 
de  la  main  du  Très-Haut. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  vaincre,  il  fallait  durer.  Les 
œuvres  purement  humaines  ne  durent  pas  plus  que  leurs 
auteurs.  Les  systèmes  des  philosophes  ne  survivent 
guère  à  ceux  qui  les  ont  inventés.  Les  empires  les  plus 
puissants  et  en  apparence  les  plus  inébranlables  tom- 
bent, le  Christianisme  poursuit  sa  marche  à  travers  le 
temps.  Et  néanmoins  les  ennemis  ne  lui  ont  pas  man- 
qué, ni  les  violentes  atUques,  non  plus  seulement  au 
dehors,  mais  dans  son  propre  sein.  Les  hérétiques  ont 
déchiré  l'Église  :  Arius,  Pelage,  Luther,  ont  entraîné  dans 
leur  révolte  des  millions  de  leurs  frères.  L'Epouse  du 
Christ  a  été  cruellement  blessée  suus  doute,  mais  les  bles- 
sures se  sont  refermées  et  guéries.  Et  Undis  que,  comme 
des  rameaux  séparés  du  tronc,  les  sectes  soi-disant  réfor- 
mées, se  desséchaient  et  tombaient  en  dissolution,  l'Ëglise 
reprenait  une  nouvelle     jeunesse.     Au  moment  où  du 
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nationi  cntUru  donnaient  le  triite  ipecUde  de  l'apoe- 
taiie,  dea  mondea  nouveaux  l'ouvraient  à  la  lumiire  de 
l'Ëvangile,  dea  milliona  de  chrétien!  naiuaient  dau 
l'Amérique,  et  y  fainient  revivre  lei  vertus  det  premiera 
fidèlea.  Un  François-Xavier,  à  lui  seul,  gagnait  au 
Christ,  dans  les  Indea,  <ios  centaines  de  milliers  d'âmea. 

Ce  fait,  Mea  Frères,  de  l'immortelle  vHalMé  de  l'Egliae 
catholique  a  frappé  ses  ennemis  enz-mêmea.  C'est  un 
écrivain  protcatant,  le  grand  historien  Macaulay,  qui 
a  écrit  ces  lignes  aussi  belles  qu'étonnantes  :  "  L'Eglise 
"  catholique  a  vu  le  commencement  de  tous  les  gouver- 
"  nements  et  de  tous  les  établissements  qui  existent  au- 
"  jourd'htii  et  nous  n'oserions  pas  dire  qu'elle  n'est  pas 
"  destinée  i  en  voir  la  fin.  Elle  était  grande  et  respectée 
"  avant  que  lea  Saxona  euasent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la 
"  Grande  Bretagne,  avant  que  les  Francs  eussent  passé 
"  le  Rhin . . .  Elle  peut  donc  encore  être  grande  et  tes- 
"  pectée  alors  que  quelque  voyageur  de  la  Nouvelle- 
"  Zélande  s'arrêtera,  au  milieu  d'une  vaste  solitude,  con- 
"  tre  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres,  pour  dessiner 
"  les  ruines  de  Saint-Paul." 

Oui.  quelque  peu  vraisemblable  que  cela  paraisse, 
il  n'est  pas  impossible  que  l'immense  et  fastueuse 
cité  périsse  et  que  plus  tard  on  en  cherche  l'empla- 
cement comme  le  voyageur  d'aujourd'hui  cherche  les 
lieux  où  fuient  Babylone  et  Ninive.  ces  villes  dea  temps 
anciena  qui  l'égalaient,  ai  elles  ne  la  dépassaient,  par  leur 
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opulence  et  U  multitude  de  leun  habitants.  Ce  qui  e«t 
certain,  c'est  qu'alors  la  religion  chrétienne,  l'Ëgliie  sera 
encore  debout,  parce  qu'elle  a  les  promesses  de  celui 
dont  la  parole  ne  passe  pas  :  "  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
pierre  je  bttirai  mon  Ëglise.  " 

Un  politique  de  ce  temps,  Thiers,  un  de  ces  sceptique* 
A>nt  la  parole  ne  peut  «re  suspecte  quand  elle  rend  hom- 
mafe  à  la  foi,  a  dit:  "  La  meilleure  preuve  de  l'existence 
de  Diem  et  de  son  action,  ce  n'est  pas  que  le  monde  existe, 
c'est  ^'il  dure."  0e  m«me,  mes  Fr*res,  la  preuve  la 
plus  Inppaate  que  l'Église  est  une  œuvre  divine,  c'est 
qu'elle  dore,  c'est  qu'elle  défie  le  temps,  toujours  fatal 
aux  œuvres  purement  humaines. 

II 

Certes  on  peut  démontrer  cette  vérité  autrement,  et 
le*  apologistes  ne  manquent  pas  d'arguments  plus  forts. 
J'ai  choisi  celui-là  i  cause  de  sa  facilité,  de  sa  clarté, 
parce  qu'il  est  aisément  access-ble  à  toutes  les  intelli- 


Lai«sez-moi  en  ajouter  ua  autre  qui  ne  lui  cède  ni  en 
clarté  ni  en  force. 

Que  la  religion  catholique,  l'Ëgliae.  soit  belle,  on  peut 
l'inférer  déjà  de  ce  qu'eUe  est  l'œuvre  des  mains,  ou  plutftt 
du  cœur  de  Dieu  :  les  œuvres  de  Dieu  sont  belles  et  les 
cieux  proclament  sa  augnificence  autant  que  sa  puis- 
sance infinie.     L'Ëglise,  la  religion  catholique  est  belle. 


i 
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■M*  Vttit»,  il  faut  1*  prachaMr  et  le  mootrcT  parce  que, 
faute  de  la  connattic,  un  grand  nombre  m  tiennent  loin 
d'elle  et  même  la  pounuivent  de  leura  iareaame*,  de 
leurs  moquerie*,  «auvent  de  leur  haine. 

Ainii  au  XVIIii;  s'Acle,  dan*  cette  noble  France,  pro- 
elimtf  fille  ataée  -'  l'Égliae  catholique  dia  le  commen- 
cemeart  de  Vin  i<u<itienne,  la  religion  attaquée  par  le 
philosophiime,  au  moyen  du  peraiflage  et  du  ridicule, 
avait  Bni  par  Mmbrer  dau  la  tempête  révolutionnaire. 
Cependant  l'hamne  extraordinaire  qu'avait  tuiciti  la 
Providesee  pour  relever  la  France  de  ki  ruine*,  comprit 
que  le  peuple  ne  pouvait  vivre  (ans  Dieu,  **■*  pratique* 
religieuses,  et,  à  la  grande  joie  d'une  multitude  d'âmes, 
fit  ouvrir,  restaurer,  rendre  su  culte  les  églises.  Mais 
che*  un  grand  nombre  aussi,  surtout  dans  la  classe  demi- 
savante,  que  de  piéjugi*,  que  d'opposition  !  A  force 
>  -tendre  dire  par  Vohaire  et  se*  adeptes,  que  le  Chris- 
tian,, est  une  religion  puérile,  remplie  de  fables  gros- 
sières, ennemie  de*  lumières  et  du  progrès,  un  tissu  de 
doctrines  et  de  cérémonies  risibles,  ils  avaient  fiai  par  le 
croire  de  bonne  foi.  C'est  alors  <]u'un  écrivain,  le  plus 
grand  sans  conteste  du  eemmencensent  et  peut-étie  de 
tout  le  XIXe  siècle,  dan*  un  livre  célèbre  qui  a'eet  pas 
sans  défauts,  mais  dont  les  déIsMN  même*  *'adaptaient 
parfaitenwnt  à  l'époque  où  il  pwaisaait,  Chatwubriand, 
prit  ea  main  la  déieue  de  la  religian  méi»i*ée.  De  cette 
plume  d'un  charme  *an*  égal,  ou  plutAt  de  ce  pinceau 
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"»giqo.  qui  „,«  !..  idfc.  d,  fc^,.  p^p.y^,  ^^  ^^ 
Ph»  brift«.,„  eo„l.u„.  i,  d*«».„  victori.«,«„t 
<«.».  le  renie  eu  CHriHanieM.  ,«,  „«.  «Kgion  qu'on 
.ppd..t  b.,b,«  .v.it  „  rt.litt  tiré  1.  monde  de  I. 
b.rb.ne  ;  que  cette  «rfigion.  bonne.  .„  dire  de.  b-u, 
"Pnt,.  «eulement  pour  le,  riWe.  d-igno™nce,  »v.it  en 
rWité  trMi,„i,  .„,  g«„«,„.,^.  ^t^,^  p^  ,^^  ^^^^^^ 

*  *.  moine,,,  ,o„,,  le,  trésor,  de  I.  ,cience  et  de,  ^, 

*  1  antiquité  .    ,«>„.  „.;,  ^,„„i  ,„  ^^.^  ^^^  ^^^^ 

*.  ««tpteur,,  de,  peintre,,  de,  mu,icien,.  de.  in,pir.. 
.o«  dont  1.  grandeur  et  I.  beauté  égalent  ou  ,urp..«„t 
tout  ce  que  le  pagani.me  a  produit,  H  fit  voir  Iharmo- 
u.e  profonde  de,  dogme,  avec  le,  be,oin,,  te,  «pirations 
le.  Plu,  mtime.  du  cœur  humain.  Il  ,'arr*ta  ,urtout  à 
pemdre.  dan,  une  langue  débordante  de  poésie,  la  beauté 
de,  r.te,,  de.  cérémonie,,  de,  fête,  chrétienne, 

Et  de  fait,  me,  FW«,.  i,  y  .  dan,  I.  pompe  de.  «.len- 
nrté.  catholique,  un  charme  qu,  no.  fr*,»,  ^part.  eu,- 
même.    ne   peuvent   ,-empécher    d-«hii«,.     f,„  ,^ 
o»l  tonte,  an  »„,  p„rf„„d.  imp„,rionn..t.  >u»  «^ 
ment  ceUe.  qm  ne  „.pi„nt  que  le  triomphe  et  1.  mh, 
ma..  cell«.là  même,,  comme  le  merc^di  de.  C<-b*«  ^ 
P.«,|d«,t  la  tri.te«e  et  le  deuil.     Le.  «ne,  et  le,  autre., 
,.  elte.  rappellent  à  l'homme  le  néant  de  la  vie.  „uv«nt 
«.  yeux  de.  horizon,  immortel..     Elle,  ne  nou.  frappent 
P«  ««lement  par  l'éclat  de.lumiê«..la  magniBcence  d« 
omen«nt..  mai.  encore  et  .urtont,  comme  le.  Rameau, 
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Pâqum,  l'Aiceniion,  pu  U  pandeur  des  Muveiiin  qu'dlei 
évoquent.  1*  religion  donne  un  cmrMtèi»  de  beauté 
myrtérieu»  à  toui  lei  objeti  qui  lervent  au  culte  ;  à  la 
voii  dei  dochei  qui  M  plie,  lemble-t-il,  aux  émotioni 
changeanUi  de  notre  âme,  trirte  ou  joyeuie  «Ion  qu'eUe 
chante  un  triomphe  ou  gémit  lur  une  calamiU  pubUque. 
tinte  k  une  agonie  ou  un  glaa  funèbre  ;  aux  accord»  dei 
orgue»  varié»  à  l'infinie,  preetigieux  interprète»  de  tou»  le» 
jentimenU  du  cœur,  joie,  tri»te»»e,  enthou»ia»me,  crainte. 
e»pérance,  prière.  Le»  fête»  profane»  peuvent  nou»  char- 
mer par  leur  éclat,  il  e»t  rare  qu'elle»  émeuvent  l'âme 
au  même  point  que  le»  »olennité»  religieu»e». 

Mai»  la  liturgie  e»t  intimement  liée  à  la  doctrine,  et 
belle  dan»  »a  liturgie,  l'Église  ne  l'eit  pa»  moin»  dan» 
aea  dogme». 

En  dehor»  du  Chri»tiani»me  et  du  Judalame,  dont  il 
e»t  le  couronnement,  que  «avait-on  de  l'homme,  de  »on 
origine,  de  la  grandeur,  de  »e»  destinée»  ?  Etre  un  peu 
plu»  parfait  que  le»  autre»,  on  le  croyait,  du  reste,  fait 
uniquement  pour  le»  gro»»ière»  jouissance»  de  la  terre, 
destiné  i  périr  coir.me  toutes  choses.  C'est  le  Chris- 
tianisme qui  a  api,ris  à  l'homme  sa  noblesse,  qui  lui  a  ré- 
vélé en  lui-même  une  âme  immortelle,  faite  à  l'image  de 
Dieu,  susceptible  de  vertu,  de  mérite,  d'une  félicité  éter- 
nelle, qui  lui  a  enseigné  que  son  corps  même  a  sa  dignité, 
et  qu'après  la  corruption  passagère  du  tombeau  il  est 
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detUné  i  un.  gloire  .t  à  un  bonheur  indicible,  d.u  le. 
deux. 

Bt  pour  U  «)nn.i„.„ce  de  Dieu,  que  ne  devon^nou. 
PM  *  rÊvngile  ?    U  divinité  n'-t  plu.,  comme  d.n.  le 
polythéUme.  cet  odieui  ««mbliy^  de.  plu.  vile.  p«ion. 
de.  vic«  le.  plu.  b..  ;   ce  n-e.t  p...  „„„  p,„.  ^  j.^^ 
r.ble  de.tin  vounnt  l'homme,  même  vertueui.  à  un  m.l. 
heo,  inéviUble.     Non.   Dieu,  pour  I,  chrétien.  écWré 
P«r  ..  foi.  c'e.t  un  être  étemel  et  tout.pui..ant.  .uteur. 
»ut.en  et  fin  de  tout  être.    Cet  le  type  p,rf.it  de  toute 
lH-»u»é.  de  toute  «inteté.  de  toute  bonté.    Dieu.  c'e.t 
Lmour  même.     L.  religion  chrétienne  nou.  le  montre 
«.nclin.nt  ver.  l'homme.  de.cend.nt  ju.qu-à  lui.  „  W- 
«•nt  «mblable  i  lui.  .on  propre  frère,  .fin  de  le  réh.biliter 
de  le  ..uver.    Le.p«en..v.ientbienr.Uondedire  •  "Que" 
I.  Dieu  de.  chrétien.  e.t  bon  "!  et  r.ou..  me.  Frère,,  nou. 
avon.  bien  .ujet  de  redire  le.  p.role.  de  MoI«  :    "  H  „.y 
•  P«  de  nation  .i  gr.nde  qui  «t  «,  dieux  prè.  d'elle 
comme  notre  Dieu  est  pré.  de  nou.."  •. 

Et  cette  beauté  de  I.  doctrine  chrétienne  n'e,t  pa. 
.térUe  :  eUe  e.t  une  .emence  féconde  de  vertu,  et  de 
b.enfaiu.  Que  de  prodige,  de  sainteté  n'a-t^Ue  pa. 
produit.  .  que  de  maux  n'a-t^Ue  pa,  ,„„lagé.  p,r  „. 
m.t.tuUon.  de  charité?  Et  qu'e.tK»  en  effet  qui  a  peuplé 
le^htude.  de  ce.   million,  d'anachorète.,   vivant  d«.. 
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une  chair  corruptible  une  vie  angélique  ?  Qu'eat-ce  qui  a 
produit  ces  légions  de  missionnaires  qui  sont  allés  aux 
extrémités  du  monde,  au  prix  de  leur  vie,  évangéliser  les 
peuples  barbares?  Qu'est-ce  qui  a  enfanté  ces  multitu- 
des de  vierges  dévouées  au  soulagement  de  toutes  les 
misères  humaines  ?  On  l'a  dit  :  "  Toutes  les  puissances 
de  la  terre  ne  sauraient  faire  une  âme  d'apôtre,  une  sœur 
de  charité  !  " 

Le  Génie  du  Chriitianiême  concluait  ainsi  :  "  Le  Chris- 
tianisme est  parfait  ;  les  hommes  sont  imparfaits.  Or, 
une  conséquence  parfaite  ne  peut  sortir  d'un  principe 
impartait.  Le  Christiasnisme  n'est  donc  pas  venu  des 
hommes,  et  s'il  n'est  pas  venu  des  homme?  il  ne  peut  être 
venu  que  de  Dieu.  " 

Et  ainsi,  mes  Frères,  notre  sainte  religion  par  sa  beauté 
montre  encore  qu'elle  est  une  œuvre  divine. 

Et  maintenant  à  quoi  peuvent  servir  touUs  ces  consi- 
dérations ?  Elles  sont  peut-être  plus  pratiques  qu'on  ne 
croit.  N'y  en  a-t-il  pas,  même  au  milieu  d'une  popula- 
tion catholique,  qui  regardent  d'un  air  dédaigneux  la 
religion  et  les  choses  de  la  religion  ?  qui  en  parlent  avec 
mépris  et  qui  se  croient  des  esprits  élevés  en  raillant  ce 
qu'ont  respecté  et  admiré  un  Augustin,  un  Bossuet,  un 
Pascal,  un  Newton  même  ?  Ts  dédaignent  ce  qu'ils  igno- 
rent ;  ils  ne  montrent  que  leur  ignorance."  Peu  de  phi- 
losophie, a-t-on  dit,  éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de 
philosophie  y  ramène."    Et  puis,  qu'il  y  ait  parfois  de» 
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défaillancea,  des  scandales  m«me,  n'en  soyons  pas  ébra  jlés, 
la  religion  est  divine,  mais  composée  d'hommes  :  errer 
et  tomber  est  le  propre  de  la  misère  humaine.  L'histo- 
re  nous  en  montre  de  nombreux  exemples.  Mais  pré- 
cisément, au  milieu  de  ces  faiblesses,  j'aime  à  voir  la 
main  de  Dieu  qui  soutient  l'Église  qu'il  a  fondée.  L'im- 
puissance et  l'impiété  des  hommes  ne  rendent  que  phis 
éclatante  l'action  divine. 

Oui,  mes  Frères,  aimons  notre  sainte  religion,  aimons 
l'Ëglise,  non  pas  d'un  amour  purement  théorique, 
mais  d'un  amour  pratique  qui  pénètre  notre  vie  et  toutes 
nos  actions.  A  cette  condition  seulement,  nous  méri- 
terons de  partager  la  glorieuse  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.     Ainsi  soit-il. 
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Suprématie  des  Pontifes  romains. 
Bienfaits  de  la  Papauté. 


Tu  M  Parut  U  luptr  hane 
peiram  adifieabo  Eecleriam 
miam. 

Mai».  XVI,  18. 

Cm  paroles,  m««  Frère»,  ont  tié  dites  à  S.  Pierre,  le 
premier  des  papes,  et,  dans  sa  personne,  i  tous  ses  succes- 
seurs. Le  Pape,  la  suprématie  du  Souverain  Pontife, 
voUà  donc  la  base  sur  laquelle  Jésus-Christ  voulait  établir 
son  ÊgUse.  Et  pour  celui  qui  étudie  l'histoire,  s'il  est, 
après  l'immortelle  durée  de  la  religion  chrétienne,  un  fait 
propre  C  exciter  son  admiration,  c'est  la  succession  inin- 
terrompue, depuis  dix-neuf  siècles,  des  Pontifes  romains 
héritiers  de  la  puissance  de  Pierre.  Tout  a  été  employé 
contre  les  Papes,  la  persécution,  le  glaive,  le  poison,  le 
poignard,  la  spoliation,  la  prison,  l'exil.  Mais  en  vain: 
le  Pape  est  mortel  ;  il  meurt,  mais  bientât  on  apprend 
qu'a  y  a  un  autre  Pape.  Ainsi,  à  la  6n  du  XVIIIe  siècle, 
lorsque  l'infortuné  Pie  VI  mourait  à  Valence,  prisonnier 
de  la  première  Bépublique  française,  le  protestantsime 
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pouisa  dea  crii  de  joie.  C'en  «tait  fait,  croyait-il,  de  U 
Papauté.  Oui,  mai»  il  faut  compter  avec  Dieu,  avec  lei 
promesse!  divines  :  "  Sur  cette  pierre  je  bltirai  mon 
Ëglise  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  "  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  l'Eu- 
rope apprenait  avec  étonnement  que  les  cardinaux  s'é- 
taient réunis  1  Venise  et  qu'il  y  avait  encore  un  Pape.  Et 
qui,  pensez-vous,  avait  monté  la  garde  aux  portes  du  con- 
clave? Des  soldats  protestants,  des  Russes  schismati- 
ques.  Ainsi  l'avaient  voulu  les  calculs  politiques,  véri- 
tables jouet*  entre  les  mains  de  Dieu. 

La  suprématie  des  Pontifs  romains,  sa  nécessité,  leur 
infaillibilité,  voilà  aussi,  mes  Frères,  des  articles  de  la  foi 
d'un  chrétien.  Et  quoique  ce  sujet  puisse  ne  pas  paraître 
nécessaire,  i  cause  de  notre  dévouement  tout  filial  à  l'égard 
du  Saint-Siège,  j'ai  cru  devoir  le  traiter,  surtout  cette  an- 
née '  où  nous  aurons  le  bonheur  de  célébrer  le  jubilé  sa- 
cerdotal de  notre  illustre  et  bien-aimé  Père  Léon  XIII, 
pfin  de  montrer  les  raisons  de  notre  foi  et  d'augmenter 
encore  notre  attachement  pour  la  chaire  de  S.  Pierre. 

Nous  verrons  d'abord  la  nécessité  d'une  autorité  dans 
l'Ëglise,  d'une  autorité  infaillible  ;  ensuite  que  les  déposi- 
taires de  cette  autorité  sont  S.  Pierre  et  ses  successeurs  ; 
et  enfin  que  cette  autorité  des  Souverains  Pontifes  a  été 
pour  le  monde  1:  source  des  plus  grands  bienfaits. 
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Pour  bi«i)  comprcndrp  la  auprématie  pontiflcalr,  il  faut 
K  rappvt.  ce  que.  dans  la  p<^ns«e  de  «on  divin  fondateur, 
devait  «tre  rÉgliw.     Elle  ne  devait  pas  comprendre  «u- 
lement  les  Juif»,  mais  toute»  lea  nationsde  la  terre,  lelon 
la  parole  du  prophète  Isale':  "  Elfluenladeua  omn„genU, 
-Toute,  lei  nations  accourront  à  elle."  U  genre  humain 
tout  entier,  par  elle,  devait  participer  à  la  RMemption. 
Autrement,  que  pourraient  signifier  les  paroles  du  Sau- 
veur :  ••  Ali«,  enseignei  toutes  les  nations  ■  ?  et  celles  de 
l'apAtre  S.  Paul  :  "  Dtui  omnes  homintt  mit  lalmtfieri  — 
Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes",  *.    To.i,  les  hom- 
mes, c'est-à-<li,-.-  l'universalité  du  genrehumain,  et  non  paa 
les  contemporains  du  Christ  seulement.     Ce  serait  res- 
treindre d'une  manière  bien  absurde  l'efficacité  du  San, 
rédempteur.    Au  reste,  le  Sauveur  le  dit  assez  clairement  ; 
Je  b4Urai  mon  Ëglise  sur  la  pierre,  ni  les  puissances  de 
l'enfer  ni  celles  de  la  terre  ne  pourront  la  renverser,  elle 
défiera  les  siècles.     Les  apAtres  continueront  leur  œuvre 
de  salut  dans  la  personne  de  leurs  successeurs  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  et  Notre-Seigneur  leur  promet  que  Lui  et 
l'Esprit-Saint  seront  avec  eux  jusqu'à  la  consommation 
du  monde  :     "  Et  ecce  ego  vobùcum  tvn  tuque  ad  comutn- 


1.  II.  2. 

2.  Euniet  ergo  doeett  omnii  gentet.     Mât.  XXVÎIl   Ift 

3.  I  Tim.,  H.  4. 
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Diati'aïuiR  lattUi  '.  El  alium  Pararlilum  dahil  iobi$  ut  ma- 
mal  vobiêcum  in  attrnum.  Spirilum  rtrilaiii  '.  —  Voilà  que 
je  nui»  »vec  voui  juiqu'à  U  con»omBi»lion  dei  «icln. 
Je  prier»!  mon  P*rt  et  il  enverra  le  Coniokleur,  l'Eiprit 
de  v*ril*  pour  qu'il  demeure  «vec  voui  éternellement." 
Ainù,  m«i  Frirei.  univenelle  dun»  «on  «tendue,  l'Égli» 
doit  être  perpétuelle  d»nt  «a  durée. 

Eil-ce  tout?  Non,  elle  devait  encore  powéder  une 
qualité  e.MDtielle  sani  laquelle  Tuniverialité  et  lindé- 
feclibilité  n'euMent  été  que  de  vain»  mot«.  Il  fallait 
qu'elle  fût  une.  "  J'ai  encore  d'autrei  brebii,  dit  Notre- 
Seigneur,  qui  ne  lont  pai  de  cette  bergerie,  et  il  faut  que  je 
lea  raaMfflble  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  K-i  troupeau  et 
qu'un  seul  paiteur.  "  '  Il  fallait  qu'elle  fût  une  par  la  foi, 
par  la  profession  extérieure  de  cette  foi,  par  ki  rite»,  ta 
sacrements  —  Uniu  Dtu:  uno  Jidi;  unum  hafluma  *, 
dit  S.  Paul.  —  Une  aussi  d'une  unité  sociale,  de  ma- 
nière à  être  vraiment  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
non  un  corps  composé  de  parties  discordantes  et  mal  liées, 
mais  un  corps  parfait  dont  tous  les  membres  fussent  dans 
l'harmonie  la  plus  complète. 

Mais  quel  moyen,  mes  chers  Frères,  de  conserver  l'un' té, 
surtout  l'unité  de  foi  parmi  tant  de  nations  diverses  par 


1.     .M.t.  XXVIII.  20. 
S.     JuD,  XIV.  16-17. 

3.  Joan.  X,  16.     Ei  aliaa  orn  haheo  qua  non  >vnt  ti  hoc  otil\  tt  xUai 
oforttt  me  adductrt  ni  «il  unu»  otiU  il  linui»  paJior. 

4.  Ephu.  IV,  5. 
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la  Unnue,  Ici  Dioun  et  Ira  loi»,  louvcnt  jalouMi  In  unei 
dn  lutra  ?  D*»  qu'il  l'igit  de  cmyancei.  tout  dr  luite  In 
npriti  M  partagent,  le*  uni  croient  une  choie  et  Iri  autrei 
une  autre,  de  «orte  qu'il  e»t  litléralement  vrai  de  dire  que, 
•an«  une  autorité  doctrinale  qui  l'impoH,  il  y  a  autant  de 
■entimenta  divers  que  d'indiridui.  Et  c'eat  bien  le  spec- 
tacle que  noua  a  donné  le  proteitantiame  aéparé  de  la 
communion  catholique  :  il  a'eat  morcelé  en  mille  aectea 
différentes  qui  continuent  à  se  diviser,  ayant  chacune 
son  symbole  et  son  nom.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de 
conserver  l'unité,  surtout  celle  de  la  foi  :  c'était  l'a-  )rité 
d'un  seul  i  qui  tous  rendissent  obéissance  et  dont  .•  dé- 
cisions ne  fussent  pas  sujettes  i  l'erreur.  De  même,  en 
effet,  que  plusieurs  prov'nces  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  ayant  chacune  ses  lois  et  ses  intérêts,  sans  un 
chef  commun,  ne  forment  pas  un  royaume,  de  même  sans 
l'autorité  d'un  seul  à  qui  tous  les  chrétiens  soient  soumis, 
il  pourrait  y  avoir  des  églises,  il  n'y  aurait  paa  d'Eglise. 
Et  si,  en  outre,  les  décisions  de  cette  autorité  en  matière 
de  foi  ne  sont  pas  irréformablea  —  et  elles  ne  le  seront  pas 
si  elles  ne  sont  infaillibles  —  chacun  pourra  croire  ce  que 
bon  lui  semblera,  et  il  n'y  aura  pas  d'unité  de  foi,  il  n'y  au- 
ra paa  de  vraie  foi  chrétienne.  Ainsi  donc,  ou  il  faut  dire 
que  Notre-Seigneur  n'a  pas  établi  d'Église,  où  il  faut  ad- 
mettre qu'il  l'a  établie,  —  comme  il  l'affirme  lui-même, 
du  reste,  —  sur  cette  autorité  doctrinale  et  sociale  à  la 
fois,  unique  et  infaillible. 
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Et  cette  autorité,  i  qui  a-t-elle  itt  dévolue  ?  A  Pierre 
et  à  ses  successeurs. 

1°  Quiconque  a  feuilleté  l' Évangile  ne  peut  douter  que 
le  Christ  n'ait  établi  S.  Pierre  chef  de  ses  ApAtres.  Voyez 
quelle  conduite  spéci  tle  il  tient  à  son  égard.  Pierre  pour- 
tant n'est  pas  le  premier  appelé  :  il  ne  vient  que  sur  l'in- 
vitation de  son  frère  André.  Et  néanmoins  il  n'y  a  que 
lui  dont  le  Sauveur  change  le  nom.  "  Tu  t'appelles 
Simon,  fils  de  Jonas,  lui  dit-il,  dorénavant  tu  t'appelleras 
Pierre.  "  Or  on  sait  que  Dieu  ne  donne  pas  de  noms 
vides  de  sens.  Ainsi  changea-t-il  le  nom  d'Abram,  qui 
signifie  .  lUStre,  en  celui  d'Abraham,  qui  veut  dire  père 
d'une  multitude,  et  le  nom  de  Saral,  stérile,  en  celui  de 
Sara,  qui  signifie  féconde.  Pour  la  signification  du  nom 
de  Pierre,  Notre-Seigneur  la  donne  lui-même  lorsqu'il  dit 
à  cet  apdtre  :  "  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bAtirai 
mon  Église.  "  N'est-ce  pas  déjà  fort  clair  i  Mais  qu'on 
poursuive  ï.%  lecture  de  l'Évangile.  Quand  le  Christ 
opère  quelque  œuvre  extraordinaire,  Pierre  est  toujours 
présent.  Ainsi  la  Transfiguration  sur  le  Thabor,  la  ré- 
surrection de  la  fille  de  Jaire,  l'agonie  au  jardin  des  Oli- 
viers. Quand  il  s'agit  de  payer  le  tribut,  Notre-Seigneur 
opère  un  miracle  par  l'entremise  de  Pierre  et  il  paye  pour 
lui-même  et  pour  cet  apAtre  seulement.  Les  évangélistes 
le  nomment  toujours  le  premier  et  souvent  seul  :  Pierre  et 
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le.  on«  autre.  ;    Pierre  et  l«  «utre.  .pâtre..    Tout  cela 
•an.  doute  ne  forme  qu'une  pré»mption  en  faveur  de  I. 
Primauté,  mai,  ne  lai.«  pa,  que  de  jeter  une  grande  lu- 
mière ,ur  le,  autre,  texte,  qu'on  regarde  comme  d&i,ff,. 
Et  d'abord  à  Pierre  seul  e.t  conféré  le  pouvoir  de,  clef,: 
"  Et  tibi  dabo  date,  regni  cœlorum  '  -  Je  te  donnerai  le. 
clef,  du  royaume  de.  cieux."  Or,  me.  Frère,,  d'aprê,  le. 
Idée,  antique,  et  même  le.  moderne.,  le.  clef.  ,ont  le 
symbole  de  la  pui.Mnce   «.uveraine.    Ain,i  quand  le  roi 
vi,itait  .on  royaume,  chaque  ville  où  il  pa,„it  lui  appor- 
tait ,e.  clef,  en  rigne  de  .oumiaion.     Ain,i  encore,  quand 
»ne  ville  a«iégée  «t  contrainte  de  capituler.elle  apporte 
«S  clefs  au  vainqueur. 

Mai,  il  y  a  quelque  cho«!  déplu,  précis  et  de  plus  fort. 
Apparaissant  à  se,  Ap«tres  pour  la  troisième  fois  après 
M  résurrection,  Notre-Seigneur  mange  avec  eux  et,  le 
«P«  fini,  il  demande  à  Pierre  :  "  Simon,  fil,  de  Jonas, 
m'aimes-tu  plu,  que  ceux-ci  ?"  Et  celui-ci  répond  :  "  Oui, 
Seigneur,  vou,  «vez  que  je  vou,  aime."  Jésus  lui  dit  : 
"Pais  mes  agneaux."'  Et  il  répète  sa  question  troi,  foi,, 
d.  sorte  que  Pierre,  tout  en  protestent,  chaque  fois,  qu'il 
aime  son  maître,  en  est  centriste.  On  a  vu,  me.  Frères, 
et,  certes,  on  a  raison  de  voir  dan,  cette  triple  interroga- 
tion une  expiation  du  triple  renoncement  dont  l'apôtre 
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1.  M.I..  XVI.  19. 

2.  Jmd,  XXI,  14,  n. 
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.■«»it  rendu  coupable.  Mai»  il  y  a  bien  davantage.  Si  «- 
8U»-Chri»t  inflige  i  S.  Pierre  cette  humiliation  de  paraître 
douter  de  lui  et  lui  donne  l'occasion  de  manifester  son 
repentir,    en   retour   il   lui   confère   une   haute  mission: 
"  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  ",  rép*te-t-il  trois 
fois.    Nous  avons  dan.  le  texte  latin  un  seul  et  même 
verbe  :     Po«e  :  c'est-à-dire,  fais  paltie,  nourri»  ;  et  les 
deux  noms,  agnoi  et  ovea,  les  agneaux  et  les  brebis,  mais 
dans  le  texte  grec  il  y  a  deux  verbes  différent»,  dont  l'un 
signifie  nourrir  et  l'autre  diriger,  conduire  '  ;  et  pour  les 
brebis,  il  y  a  trois  expressions  diflérentes  qui  signifient 
les  petits  agneaux,  les  brebis,  les  agneaux  adultes  '.   C'est 
bien  la  plénitude  du  pouvoir  sur  le  troupeau  qui  est  donnée 
i  Pierre,  et  la  plénitude  du  pouvoir  sur  le  troupeau  tout 
entier. 

Pour  comprendre  la  grandeur  de  la  charge  confiée  au 
Prince  de»  Apôtres,  mesurer  l'étendue  de  sa  puissance, 
il  n'y  a  qu'à  rapprocher  ce  texte  des  paroles  que  Notre- 
Seigneur  avait  dite,  à  saint  Pierre  peu  de  jours  aupara- 
vant :  "  Simon.  Simon,  voici  que  Satan  vous  a  rédamés 
pour  vous  cribler  comme  le  froment.  -  Mai.  j'ai  prié 
pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaUle  point  ;  et  toi.  lor«iue 
tu  «M.  converti,    affermis  tes  frères.  "  '   Ainsi,  quand  le 


1.  Bck..  nourrir,  pomain*.  diriger,  remplir  I.  tonrtion  d»  berger. 

2.  A,ni«,  le.  petit,  .gneau.,  prohMc.  agneau,  (art.,  protola.  le. 
brebi*. 

3.  Lnc.  XXn.  31,  s. 
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démon  demande  de  tenter  les  «pôti»..  de  "  lei  cribler 
comme  le  froment  ",  le  ChrUt  prie  pour  Pierre  muI.  A 
lui  en*uite  d'affermir  lei  autret.  B  e<t  bien,  danalapenaie 
du  8auveur,  et  par  la  volonté,  leur  guide,  leur  chef,  leur 
•ouUen,  U  est  bien  nommé  "  le  Prince  des  Apôtres  ". 

S'il  fallait,  mes  Frères,  une  confirmation  i  cette  preuve 
déjà  si  forte,  il  n'en  est  pas  de  meUleureque  laconduite  de 
saint  Pierre  après  l'Ascension.     D  se  montre  bien  le  chef. 
I!  parle  au  nom  de  tous  :   le  premier  il  prêche  l'ÊvangUe, 
opère  les  premières  conversions,  fait  le  premier  miracle. 
C'est  lui  qui  propose  de  donner  à  Judas  Iscariote  un  suc- 
cesseur dans  l'apostolat.     C'est  auprès  de  lui  que  saint 
Paul,  après  trois  ans  de  prédication,  vient  se  retremper 
et  exposer  sa  doctrine,  afin  que  les  fatigues  de  ses  courses 
apostoliques  ne  fussent  pas  vaines  ■.     C'est  lui  qui  décide 
de  l'admission  des  gentils  dans  la  communauté  chrétien- 
ne ».    Quand  on  étudie   de  bonne  foi  ce  faisceau  imposant 
de  textes  et  de  faits,  il  n'est  pas  possible  de  nier  la  primau- 
té de  Pierre.     Aussi  les  Pères  des  premiers  siècles,  les  plus 
à  portée  de  connaHte  la  pensée  du  Christ,  nont  eu  qu'une 
voix  pour  célébrer  la  grandeur  de  la  puissance  de  Pierre, 
la  gloire  du  siège  de  Rome  qu'il  avait  choisi. 

2°  —  Mais  ce  pouvoir  de  gouverner,  non  seulement  les 
brebis,  mais  les  pasteurs  mêmes  du  troupeau,  de  les  confir- 
mwdans  la  foi  par  un  enseignement  infaillible,  devait-il  finir 

'    G«l.  I,  18.  ml.  II,  2. 
•    Art.  X  et  XI. 
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■Tec  »»int  Pierre  ?  AuUnt  vaudrait  dire  que  l'ÊgUae  qu» 
le  Chriit  «vùt  instituée  pour  «auver  tous  leshommei,  et 
partant  pour  durer  jusqu'à  la  fin  de.  .iicle..  ne  devait  pa. 
•■étendre  pi'  •  loin  que  la  vie  de*  Apétte..  Car.  nous 
l'avons  vu.  sans  cette  puissance,  pas  d'unité  sociale  ni 
d'unitédefoi  possibles.  Et  s'il  en  éuit  ainsi  dès  le  temps 
des  Apétres  enrichU  du  privilège  de  l'infailUbUité  per- 
MnneUe,  alors  que  les  fidèles  étaient  peu  nombreux,  com- 
bien davanUge  maintenant  que  U  religion  est  répan- 
due par  toute  la  terre  et  que  les  pasteurs  ne  possèdent 
pas  la  même  prérogative. 

Cette  puissance  devait  donc  durer  autant  que  l'Ëglise. 
Et  queU  devaient  en  être  les  dépositaires  sinon  les  suc- 
cesseurs de  Pierre  ?  Et  qui  sont-ils.  sinon  les  évéque»  de 
Bome?  "  Car.  selon  U  remarque  de  pur  bon  sens  faite 
par  Bossuet.  les  successeurs  de  saint  Pierre  ne  sont  pas 
sans  doute  pour  tomber  du  ciel,  ni  devra-t-on  mettre 
toute  l'Église  en  mouvement  pour  les  choisir.  H  faut 
donc  qu'il  y  ait  quelque  siège  particuUer  qui  soit  le  leur 
et  où  ils  se  succèdent.  Ce  siège  c'est  celui  de  Boms,"  ' 
C'est  donc  au  Pape  qu'U  a  été  dit  dans  U  personne  de 
Pierre:  "Pau  mes  brebis,  pais  mes  agneaux."  '«»  brebis, 
les  agneaux  du  Christ,  où  sont-iU  ?  sous  U  houlette  du 
Pontife  romain,  pas  ailleurs. 


■    OMia  OHMoxa.  .«.  VindMm.  etc.      L.  X.  A.  S.      U  d.rili»t. 
phruc  ici  cité.  Mt  beaucoup  plu.  d««lopl.««  <Ud.  I<  fite  l.t.n. 
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VoUà  ce  que  confirme  le  témoignage  unanime  de  l'anli- 
quité  ehtétienne.  On  recourait  au  Pape  de  toua  le»  coina 
de  l'univen  connu.    On  le  conaultait.  de  l'Ëglite  de  Car- 
thage  comme  de  celle  d'Alexandrie,  de  Conatantinople. 
ou  d'Antioche.    C'eat  au  pape  Innocent  I  que  S.  Jean 
ChryM»t«me    injuatement    pen«cuté    demande    juatice. 
C'eat  A  Rome  qu'Athanaae  traqué    par  lea  Ariens  vient 
chercher  secoura.     Et  choae  ainguliire,  quand  lea  patriar- 
che» de  Conatantinople,  pousaéa  par  l'ambition,  prennent 
le  titre  faatueux  de  patriarches  opaméniques.  ils  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  le  faire  confirmer  par  Borne  ;  ce  n'est 
qu'au  déaeapoir  d'y  jamau  réussir,  qu'Us  se  séparent  de 
l'unité. 

n  est  bien  tim.  mea  Frères,  que  l'infaillibUité  de»  Papes 
n'a  été  définie  qu'au  concile  du  Vatican  en  IsTO,  maia 
celte  TériU  eat  auaai  ancienne  que  la  parole  de  Jéaua- 
Chriit,  "  J'ai  prié  pour  toi  afin  que  U  foi  ne  défaille  paa  ; 
«t  toi,  .  alTermU  tea  frire».  "  Croyez-vous  que  saint 
Auguatita  douttt  de  l'infaUlibUité  dea  déciaiona  pontificalea, 
quand  M  diaut  :  Roma  loeula  eaf,  cowo  finita  m<  - 
Borne,  c'eat-à-dipe.  le  Pape,  a  parlé,  la  cause  eat  finie  ?" 
Croyea-Toua  qu'on  en  douUt  au  concile  de  Chalcédoine 
«t  au  me  concile  général  de  Conatantinople,  quand  lea 
Père»,  i  la  lecture  dea  lettrée  de  saint  Léon  et  du  pape 
Agathon,  a'écriaient  :  "  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
lAm  ;  Pierre  a  parlé  par  U  bouche  d' Agathon  !  "  Et 
l'ÉgUae  gallicane  eUe-méme,    qui  a  tant  combattu  cetU 
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pi*rog»liv*  pontificale,  croye»-vou»  qu'elle  en  douUt. 
lonque  lei  *vèquei  françaU,  d»ni  leur  Miemblée  de  162«, 
avut  de  tubir  Is  volonté  tyrannique  d'un  Louii  XIV, 
procUmaient  le  Pape  "  Le  •uccewur  de  Pierre  en  qui 
l'apoitolat  et  l'*pi»copat  ont  un  commencement  et  iur 
lequel  Jé»u»-Clm»t  a  fondé  ion  Êgli»e  en  lui  donnant  le* 
cleii  duciela-ec  l'infaillibilité  de  la  foi  que  l'on  a  vue  durer 
immuable  en  lea  «ucceMeurs  jusqu'à  nos  jours  ?  " 

III 

Cette  glorieuse  prérogative  de  la  suprématie  infaillible, 
quel  usage  les  Papes  en  ont-ils  fait  ?  C'est  ce  qui  nous  reste 
à  étudier  un  moment. 

M'appuyant  sur  la  parole  de  saint  Franjois  de  Sales  ; 
"  Le  Pape  et  l' Église  c'-st  tout  un  ",  et  ausn  sur  le  rai- 
sonnement très  juste  d'un  grand  écrivain,  je  pourrais  dire  : 
"  Le  Christianisme  :  'ayant  d'action  à  l'extérieur  que  par 
les  Papes,  ses  bienfait»  sont  leurs  bienfaîls."  Mais,  même 
sans  cela,  la  part  de  la  Papauté  demeure  asses  belle. 

Ce  sont  les  Papes,  mes  Frères,  qui  ont  évangélisé  et. 
par  conséquent,  civilisé  l'Europe,  non  sans  doute  immé- 
diatement par  eux-mêmes,  mai»  par  leur»  envoyé».  Au 
Moyen  ftge,  de»  flots  de  barbares  avaient  envahi  l'empire 
romain,  et  la  vieille  civiUsation  avait  disparu  pour  faire 
place  aux  moeurs  farouche»  de  ce»  peuple»  nouveaux. 
Quand  on  »ait  de  quel»  vice»  éUit  rongée  cette  civilisation, 
1-amertune  de»  regreU  est  Umpérée.    Du  moini  le»  bar- 
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Utn,     mu  leuMdehon  «uvage.,  .v.ient-il.  quelquM 
wrtui,  la  force,  le  courage,  la  fierté,  un  sang  neuf  et  g*, 
néieux    coulait    dan.    leurt  veine..    Quel,  homme,  il. 
pourrwent  Ctre  .i  le  Clm.tiani.me  p«nétrait  dan.  leur, 
cœur.  !    On  connaît  la  belle  parole  de  «int  Grtgoiie  le 
Grand.    Ayant  aperçu  .ur  la  place  publique  de.  homme, 
beau,  et  bien  fait.,  que.  wlon  la  cruelle  coutume  du  temp.. 
on  allait  vendre  comme  ewlave»,  il  demanda  :  "  Qui  sont 
ce.  homme.  !  -  Ce  Mnt  de.  Angles,  répondit-on.  -  Oh  ! 
ce  serait  de.  angea,  réprit  le  Pontife,  .'ils   étaient  chré- 
tien.. "    II,  allaient  bientôt  le  devenir.    C'est  ce  même 
Pape  qui  envoyait  dan.  leur  lie  saint  Augustin,  avec  un 
groupe  de  miiwionnaires,  y  porter  la  lumière  de  l'Évangile. 
Peu  d'années  après  la  tene  des  Angles  était  chrétienne. 
C'était  l'Ue  de.  Saint.  !    O  Angleterre!  pourraù-je  m'é- 
crier,  qu'a^tu  fait  de  ce  nom  glorieux,  toi  qui.  depuU  troi. 
siècles,  reniant  ton  passé,  te  berce,  dan.  les  bra.  de  l'héré- 
sie?    PuiMe.-tu  te  souvenir  d'Augustin,  ton  apôtre,  de 
Thon».  Becket,  de  More  et  de  Fisher  et  de  Unt  d'autre, 
martyr,  qui  t'ont  fécondée  de  leur  sang  ! 

Ce  qui  .'est  fait  en  Angleterre,  .'est  fait  partout.  "  Au 
Vème.iècle.Mint  Sévérin  est  envoyé  dans  la  Norique  et 
d'autre,  ouvrier,  évangélique.  parcourent  l'Eapagne. 
Saint  Pallade  et  .aint  Patrice  évangélisent  l'Irlande  et  le 
nord  de  l'Ecowe.  Au  Ville  .iècle.  saint  WiUebrod  et 
saint  Swibert  convertissent  la  Frise  pendant  que  saint 
Boniface  rempUt  l'Allemagne  de  se.  travaux  et  de  «.  .uc 
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cit.  Mail  le  IXe  «ècle  Mmbic  m  diitinguer  de  toiu  lu 
•utni,  comme  li  U  Providence  avait  voulu  par  de  gran- 
de! conquètei.  conioler  l'ÊgliH  de»  malheurs  qui  étaient 
■ur  le  point  de  l'afBiger.  Dana  ce  liicle,  iaint  Siflroi 
est  envoyé  aux  Suédoia  ;  iaint  Anacbaire  prêche  auiai  en 
Suède,  puia  au  Danemark  ;  Ici  Wrea  Cyrille  et  Mé- 
thode convertiMcnt  les  Bulgares,  les  Chaiarea  du  Danu- 
be, les  Morave»  et  l'immense  famille  des  Slaves."  '  Je 
ne  cite  que  quelques  noms  parmi  les  plus  illustres.  Et 
ces  missionnai»s,  ce  sont  les  envoyés  des  Papes.  C'est  de 
Borne  que  part  le  souffle  qui  excite  la  flamme  du  «èle 
dans  ces  cœurs  d'apAtres.  Et  quand  le  monde  eut  été 
agrandi  par  les  di  ;ouvertes  des  hardis  navigateurs  mo- 
dernes, les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  ne  s'élancè- 
rent-ils pas  sur  leurs  traces,  à  la  conquête  des  âmes, 
avec  plus  d'ardeur  que  les  aventuriers  à  la  conquête  de 
l'orl 

2°  Civilisateurs  du  monde  par  l'extension  de  l'influence 
bienfaisante  de  la  religion,  les  Papes  ont  encore  été  les 
défenseurs  des  bonnes  mœurs  par  le  courage  avec  lequel 
ils  ont  résisté  aux  passions  des  princes.     Que  d'exemples 


1.  C«ci  est  littérmlement  cmpronté  su  fameux  livre  "  Du  Pape  " 
de  ioi.  de  Maiitre. auquel  du  reite  tout  ce  diieour»,  lurtoutla  Iroiiiême 
partie,  e«t  jrandement  redevable.  L'oeuvre  nuigiitrale  du  grand  phi- 
iMOphe  ert  toujoura  d'actualit»  et  devrait  être  lue  par  tout  homme  ini- 
truit.  Malheureuiement  ce  n'eet  pat  cette  rorU  de  livre,  qu'on  lit 
aujourd'hui  :  un  recueO  de  contée  ou  une  hiltoira  forgée  de  toutei 
piicca  a  bien  pluf  de  vogue  I 


BIINTAin  DC  LA  PAVACTt  M 

OS  pourrait  citer  depui»  le  wurilège  Lothaire  ai  justement 
frappé  parla  main  divine,  jusqu'à  Fhilippe-Auguite, jus- 
qu'à Henri  VIII  I  Arr(toni-noui  i  un  kuI  trait  qui  mettra 
cette  véritt  dam  tout  wn  jour.  Voyea  ce  grand  prince, 
ce  roi  de  France  auquel  sa  bravoure,  ses  victoires,  ont 
mérité  le  nom  d'Auguste.  Ce  guerrier  indomptable  ne 
peut  se  vaincre  lui-même.  Esclave  d  un  amour  criminel, 
pour  en  couronner  le  misérable  objet,  la  reine  légitime 
est  abandonnée  et  mime  répudiée,  grlce  i  la  complai- 
sance d'un  conciliabule  d'évéques  courtisans.  En  appre- 
nant cette  injuste  sentence,  l'infortunée  ne  peut  que  s'é- 
crier :  "  Rome  !  Rome  I  "  C'était  le  cri  de  l'innocence 
persécutée  qui  en  appelait  au  tribunal  suprême,  au  refuge 
■'t  tous  les  opprimés.  H  ne  pouvait  rester  sans  écho.  Le 
Pape  régnant  alors  était  Innocent  III,  qui  à  un  esprit  puis- 
sant joignait  une  fermeté  inébranlable.  Un  légat  est 
envoyé  au  roi  prévaricateur  avec  mission  de  l'excommu- 
nier, s'il  ne  renonsait  i  son  union  coupable,  et  de  mettre 
le  royaume  entier  en  interdit.  Bien  loin  de  se  rendre, 
Philippe-Auguste  assemble  ses  fidèles  barons,  leur  pré- 
sente la  nouvelle  reine  couronne  en  «te,  et  leur  fait  jurer 
de  verser  pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Mais  un  concile  se  réunit  k  Dijon  et,  le  12  décembre  1199, 
i  minuit,  le  son  lugubre  des  cloches  appelle  les  évêques  à 
la  cathédrale.  Un  voile  couvre  l'image  du  Christ,  les 
saintes  reliques  ont  été  transportées  dans  les  caveaux,  les 
flammes  ont  consumé  les  reste»  des  saintes  Espèces.   Le 


l«gat,  portant  l'étole  riolette  comme  au  jour  de  U  PanioB, 
piononce  l'interdit  lur  toutes  lei  provinces  soumise*  à  la 
domination  du  roi  de  France  aussi  longtemps  que  ce 
prince  ne  sera  pas  rentri  dans  le  chemin  du  devoir.  A 
ce  moment  les  saints  flambeaux  sont  éteints  et  les  ténèbres 
ajoutent  leurs  horreurs  à  la  lugubre  cérémonie.  I«s 
vofltes  de  la  cathédrale  retentissent  desgémissements,  des 
sanglots,  des  cris  des  enfants  et  des  femmes.  Il  semblait, 
dit  un  auteur  contemporain,  que  le  jour  du  jugement  fût 
arrivé. 

C'était,  mes  Frères,  une  mesure  bien  terrible  que  de 
priver  tout  un  royaume  de  services  religieux.  Et,  de 
fait,  ce  fui  par  toute  la  France  un  deuil  et  une  douleur 
immenses.  Le  roi  cependant  peut  encore  se  raidir  et 
résister.  Mais  &  la  fin  se  voyant  fuir  comme  l'ennemi  de 
Dieu,  apprenant  que  ses  barons  prennent  les  armes,  non 
pour  sa  cause,  mais  contre  lui,  il  est  forcé  de  rendre  i  la 
reine  légitime,  Ingelberge,  le  trône  dont  elle  était  digne 
par  ses  vertus'.  Le  but  d'Innocent  III  était  atteint. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  justice  qui  triomphait,  c'était 
un  principe  moral  d'une  importance  capitale  :  l'indisso- 
lubilité du  mariage  chrétien.  Que  fût-il  arrivé,  mes  Frères, 
si  dans  ce  cas  et  d'autres  semblables,  le  Fape  eût  fermé 
les  yeux  ?  L'exemple  se  serait  bien  vite  propagé  du  trflne 
à  la  noblesse  et  de  la  noblesse  au  peuple.    Que  serait  de- 


l.    On  Mil  qu«,  lUni  u  douleur,  le  roi  l'oublis  juiqu'à  dire  :    S«- 
IsdÎD  ett  bien  heureux  1  il  n'n  pai  de  Fnpe  t 
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vmui  U.«inUttduia.rUi«f  l'honneur  de  I*  hnwM 
dont  I*  Chmtinnume  •'«t  toujoura  montré  li  jnlo.  , 
U  lUbilitt  det  famillee  t 

"Si  le  ChriatUnUme,  dit  àce  lujet  l'hiitorien  protctUnt 
d'Innocent  III  ■  n'.  pu  été  refoulé  comme  une  eecte  une 
valeur  dnu  quelque  coin  itolé  du  globe.  l'il  n't  point 
perdu  de  ton  énergie  européenne  «u  Min  don  voluptée  de 
l'Orient,  on  le  doit  i  la  vigilince,  à  la  lévérité  dee  Pontifei 
romain*,  à  leur  «oin  coûtant  de  maintenir  dam  l'SgliM 
le  principe  d'autorité.  " 

8*  Pour  ne  rien  dire  de  l'abolition  de  l'etclavage,  que 
l'Égliie  a  accomplie  inienublement  afin  de  ne  pa<  cauMr 
de  commotion  aociale,  ajoutona  encore,  avant  de  finir,  un 
éminent  lervice  rendu  à  l'Europe  par  le  Papauté.  Cewnt 
■et  Papee.  met  Frire»,  qui  l'ont  aauvée  de  l'invaeion  re- 
douUble  de  l'IiIamUme.  Nation  conquérante,  fanatiaée 
p»  la  doctrine  de  ion  prophète,  les  Turc  t'étaient  d'abord 
étendua  vera  l'Orient,  puit  avaient  envahi  le  nord  de 
l'Afrique  d'où  ila  avaient  paaaé  en  Eapagne.  lia  poua- 
aaient  leura  incuniona  juaqu'en  France,  où  heureuaement 
ila  avaient  rencontré  la  matte  d'armet  de  Charlea  Martel 
et  l'épée  de  Charlemagne.  Mais  vaincus,  ilt  n'étaient  pat 
anéantia  ni  réduite  i  l'impuiatance.  Ce  aont  lea  Papea 
qui  lea  ont  frappéa  au  cœur  en  lançant  contre  eux  lea  che- 
vaKera  chrétient.    Lei  croiaadea.  cetU  glorieuae  épopée, 

1.     Hurter.p*reduthéolofi«j«.uil..«,av»tipréci.«m«.t  p.r  l«. 
tUd«  CM  MO  hént. 


If'! 
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CM  iMnw  lotaUiBM  Unt  cJomnlé»  p«iw  qu'«UM  ont 
4U  I'œu»!»  <«•  l'Êgli».  rtolUâkBt  pourtMit  «  princlp» 
primordUl  <«•  1»  |u«f«  :  Inpff  l'«on*mi  «Un»  m  tojm. 
Et  «IIm  o»t  «a  et  léiulUt  immnue  d«  trfoul«  ta  croiMMt 
en  Aiie  et  d«  «uver  l'Europ*  du  ioo»  dtprinuiit  d* 
l'bUm.  U  dernier  coup  port*  à  u  puUwnce.  l'«  été 
pu  U  main  d'un  P»p«.  Seint  Pie  V  fut  en  e»et,  l'initig»- 
teuT  et  l'âme  de  l'expédition  couronnée  p«r  U  mémo- 
rable Journée  de  UpenU.  où  fut  brieée  i  j.m«ii  ta  puta- 
•ance  ottomane  et  où  Tuniveri  apprit  avec  une  joie  éton- 
née quk  tae  «ottee  turquee  n'étatant  pa«  invincible!. 

VoiIè.nie.Pr*ree.c«qu'etttaPapedanirÊgU«i.  8uc- 
oeeeeur  de  Ptarre  qui  en  est  ta  pierre  fondamentata.  il  a 
hérité  de  ce  ^orieux  privilège.  H  eet  l'organe,  l'inetru- 
mrat  de*  bientaiU  qu'elta  répand  lur  ta  monde.  D  par- 
ticipe à  wn  immorUlta  durée.  C'eit  ta  ce  qui  doit  noue 
conaotar  dant  ta  malheur  dea  lempe.  La  Umpéte  peut 
gronder,  eUe  ne  laurait  engtautir  ta  barque  de  Pierre.  Lee 
flou  en  furie  peuvent  battre  ta  rocher  lur  lequel  e>t  bitte 
rÉgliw,  ita  ne  l'enUmeront  pu.  Combien  de  puitiante 
monarquei,  au  contraire,  «'y  lont  brieéi,  députa  Henri 
IV.  empereur  d'AUemagne,  mort  on  mendiant  ion 
pain,  juaqu'»  cet  homme  de  guerre,  ta  plue  (trand  peut- 
être  de  tou.  les  tempe,  qui  alta  expier,  exilé  lur  un 
rocher  de  l'Océan,  ta  crime  d'avoir  voulu  être  te  geô- 
lier dv  Vicaire  de  Jé»u«-Chriit. 
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Non,  m»  Frèrw.  k  P«pe  m  pmit  périt.    MaU  coma* 
•on  divin  Mnltr*.  U  peut  toufrir.     Il  Mmblo  mémo  qiM 
Notr^Seignwr  m  pUiM  i  nuttn  lur  «on  front  un*  niutok 
qui  ruMmble  k    un*   couronne   d'épinM.    A    nou»   d* 
eonwler   no.,.   8«nt-Pèr.   k   P.p,   p.,   notr,  .mour. 
notr»  Mumiition  lUitl*.  et  maintenant   qu'on  l'a  «polie 
d.  ion  patrimoint.  par  la  iénérotité  d«  noa  ofrandet. 
Surtout  imiton*  la  ferveur  des  piemien  diKiplee  priant 
•anj  .  ..erruption— niw  inlttmistioiu'—pmtt  U  premier 
Pape  captif.    Que  l'ardeur  et  k  peri4véranee  de  no* 
pri*re.  pénètrent  le  ciel  et  qu*  Dieu  envoie  .on  anfe  ou- 
vrir la  priM>n  de  celui  qui  tietat  M  place  lur  k  tene,  afin 
que.  recouvrant  k  pMnitude  de  «on  action.  U  pui**e  con- 
Unuer  dam  k  monde  M>n  onivie  admirabk  déchanté,  de 
juatiee  et  de  vérité.    Aiui  aoit-U. 


I.    Aet.,  XILI. 
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Fête  des  Artisans  Canadiens 


La  question  ouvrière 
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Dtscx>urs  pour  la  fête  des  Artisans  Canadiens, 
à  Lévis,  1er  mai  1892 


LA  QUESTION  OUVRIERE 


Mgr  B4(ln  i  Léris,  !•  dimanche,  1er  m»i  tSM 


II 


Brillante  Biomo».  —  La  rtTi   ozs  Artisans   ca- 

NADIBHB.— Le   SERIIOH    DE   CIRCONSTANCE. 

La  visite  que  Mgr  Bigin,  coadjuteur  de  Son  Ëminence, 
a  faite  hier  à  Ltvia  a  donné  lieu  k  une  belle  démonstration. 
Les  Artisans  Canadiens-français  célébraient  en  même 
temps  leur  fête.  Après  la  procession  qui  a  eu  lieu  dans 
l'ordre  que  nous  avons  donné,  les  sociétés  de  bienfaisance 
de  Lévis  se  sont  réunies  rue  du  Collège,  formant  avec  les 
enfants  de  chœur  deux  haies  depuis  le  presbytère  jusqu'à 
l'église,  qui  était  splendidement  décorée. 
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Si  Grandeur  w  rendit  du  preibytire  à  l'égliw,  où  une 
meue  aolennelle  aoua  la  direction  de  MM.  Bernier  et  Fer- 
land  fut  chantée. 

Officiant  :  Mgr  Bégin  ;  cérémoniaire,  M.  l'abbé  Clou- 
tier  ;  prétre-aaaiatant,  l'abbé  F.  Beaulieu  ;  diacrea  d'hon- 
neur, lea  abbéa  C.-E.  Carrier  et  A.  Beaulieu  ;  diacrea 
d'office,  lea  abbéa  Pampalon  et  Ix^coura. 

Noua  avona  remarqué  que,  de  même  que  Mgr  Bégin, 
tous  cea  meaaieura  aont  dea  enfanta  de  Lévia. 

Un  grand  nombre  de  membrea  du  clergé  asaiataient  au 
chœur.     L'égliae  était  remplie  de  fidilea. 

La  fanfare  de  Notre-Dame  a  fait  entendre  pluaieura 
morceaux. 

Le  aermon  de  circonatance  a  été  donné  par  l'abbé  Scott, 
du  vicariat  de  Lévia.  Ce  diacoura  a  été  fort  remarqué. 
Le  aujet  :  "  La  queation  ouvrière  "  eat  d'une  actualité 
telle  que  noua  croyona  devoir  donner  en  entier  le  aermon 
de  l'éloquent  prédicateur. 

Aprèa  le  chant  du  Te  Deum  à  l'iaaue  de  la  meaae,  M. 
I.-N.  Belleau,  maire  de  Lévia,  a'eat  avancé  dana  le  chœur 
et  à  lu  a  Mgr  Bégin,  au  nom  dea  citoyena,  une  iplendide 
adreaae,  à  laquelle  Sa  GrAce  a  répondu  en  termea  émus. 

Mgr  Bégin  a  dîné  au  preabytère.  Ce  matin,  il  a  admi- 
nistré la  confirmation  aux  enfants  à  l'hospice  St-Joseph 
de  la  délivrance. 


LA  QrEanoN  ocviiisa 
Voici  le  Mrmon  de  M.  l'abbé  H.-A.  Scott  ! 


Non  êtl  t'ti  alto  aiiquo  tatuë. 

(Act.  IV,  12.) 


MOHSIIOHXCR, 


Votre  présence  ici  en  ce  jour  eat  à  la  foii  un  honneur 
et  une  grande  joie  pour  votre  paroiue  natale.  Dès  long- 
temps elle  vous  considérait  avec  raison  comme  le  plus 
illustre  de  ses  enfants.  Mais  quel  n'est  pas  son  légitime 
orgueil  maintenant  qu'elle  a  vu  Sa  Sainteté  Léon  XIII, 
répondant  aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple,  unis  dans  un 
concert  unanime  dont  on  a  peu  d'exemples,  vous  appeler 
à  occuper  le  siège  le  plus  ancien,  le  plus  vénérable,  le  plus 
glorieux,  de  l'Amérique  du  Nord,  le  siège  des  Laval  et  des 
Plessis  !  Et  ce  siège,  tout  noble  qu'il  est,  vous  l'honorerei 
encore,  nous  en  sommes  sûrs,  par  votre  savoir,  par  votre 
fermeté,  par  votre  amour  de  la  justice,  par  cette  bien- 
veillance qui  vous  gagne  tous  les  cœurs  et  qui  suffit  à 
aplanir  des  difficultés  qui  paraissaient  insurmontables. 
S'il  m'éUit  permis,  Monseigneur,  de  mêler  un  senti- 
ment personnel  à  cette  manifestation  de  l'allégresse  publi- 
que, je  dirais  que  je  suis  particulièrement  heureux  d'être 
auprès  de  Votre  Grandeur  l'interprète  des  vœux  de  ses 
concitoyens.  Car  ayant  eu  l'honn-ur  d'être  votre  élève 
au  Séminaire  de  Québec  et  d'enseigner  moi-même  plu- 
sieurs années  sous  votre  sage  direction,  je  dois  i  votre 
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bonté  lei  meilleun  «ouTeni™  qui  me  mtent  de  ce  Umpe 
à  jamais  diipsru. 

Mail,  Momeigneur,  parmi  lei  heureux,  le»  plui  heureux 
«OL^  les  Artisans  canadiens  qui  célèbrent  aujourd'hui  leur 
tète  prtronale.  On  a  tout  fait  pour  rendre  cetU  fête  la 
plus  solennelle  possible,  et  c'est  assurément  la  présence  de 
Votre  Grandeur  qui  lui  donne  le  plus  d'éclat.  Aussi  les 
Artisans  canadiens.  Monseigneur,  vous  en  expriment-il» 
toute  leur  gratitude. 

Ils  voient  là  un  gage  de  la  sollicitude  de  l'ËgUse  pour 
la  prospérité  de  leur  association  et  pour  le  bonheur  de» 
classes  laborieuses  en  général. 

Oui,  Messieurs,  vous  ave»  voulu  placer  votre  belle  so- 
ciété sous  l'égide  de  l'Église  et  vous  avei  fait  acte  de  sa- 
gesse. Vous  avei  compris  qu'elle  seule  peut  travailler 
efficacement  au  bien  des  hommes,  surtout  au  bien  des  ou- 
vriers. 

De  nos  jour»  l'étude  de  la  question  sociale  s'impose  à 
tout  le  monde  :  c'est  la  question  actuelle  par  excellence. 
En  d'autres  pays  on  a  vu  et  l'on  voit  encore  les  prolé- 
taires, excités  par  des  meneurs,  se  lever  en  masses  redou- 
tables contre  la  richesse,  contre  ce  qu'on  appelle  le  capital. 
Le»  économistes  multiplient  les  systèmes,  et  la  solution 
du  grand  problème  se  fait  toujours  attendre. 

Il  était  réservé  à  notre  St-Père  Léon  XIII  de  la  donner 
dan»  son  immortelle  encyclique  Rerum  Notarum,    »ur  la 
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condition  d«  ouviien,  wlmirfe  par  les  protetUnU  eux- 
mêmes. 

Aprèi  «voir  i«fut4  le  lyttème  odieux  de*  tocitlistn. 
il  pote  cette  proposition  : 

"  L»  question  qui  s'agite  est  d'une  nature  telle  qu'à 
moins  de  faire  appel  à  la  religion  et  à  l'Église  il  est  impo^ 
sible  de  lui  donner  jamais  une  solution  e£Scace." 

Voilà  la  penaie,  mes  Frères,  qui  va  inspirer  mon  dis- 
cours. Il  n'y  a  que  l'Ëglise  qui  puisse  faire  le  bonheur 
des  individus  et  des  peuples.  Pour  emprunter  une  parole 
de  l'apAtre  S.  Pierre,  Non  ett  in  alto  aliquo  taltu  (Act. 
IV,  12),  il  n'y  a  de  salut  que  dans  le  Christ  et  dans  son 
Église  qui  continue  son  œuvre  sur  la  terre.  A  la  suite 
du  docteur  des  docteurs  nous  allons  essayer  de  développer 
■:-.t  principes.  Les  yeux  fixés  sur  cette  lumière  qui  éclaire 
l'Église,  nous  ne  craignons  pas  de  nous  égarer. 

Cependant,  mes  Frères,  si  je  suis  heureux  de  traiter 
cette  quesUon  devant  vous,  parce  queUe  est  néce^aire, 
je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  du  sujet.  Aussi  je 
dépose  aux  pieds  de  la  Ste  Vierge  mes  pensées  et  mon 
discours.  Je  la  prie  de  les  bénir,  non  pour  qu'il  m'en  re- 
vienne quelque  hor  eur  mais  pour  que  vos  ftmes  en  retirent 
édification  et  profit. 

Et  comment  l'Église  travaiUe-t-elle  si  efficacement  au 
bonheur  des  hommes,  surtout  des  travaiUeurs,  des  dés- 
hérités P 
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1*  En  <Mtermiunt  «l  «  protéfCADt  kun  droJu  ; 
a*  Et  lurtout  en  leur  eueignant  leun  devoire. 


"  Lu  droUi  it  Vhommt  ",  mei  Frère.,  voilà  une  formule 
qui  »  wvi  de  tMme  à  bien  dei  décUmitioni,  loulevé  bien 
dea  hAinei,  déchatn*  bien  d«  pawiont.  A  U  Bn  du  der- 
nier .iicle,  loTKiue  commençait  l'eBroyehle  c»t»clyime 
qui  t  bouleven*  Tencien  monde,  le»  utopiite»  et  le*  r«- 
veur»,  qui  tenaient  en  leurt  m«ini  le»  deitinéet  de  li  France, 
mirent  en  tète  de  la  nouvelle  conititution  une  déclaration 
dea  droit»  de  l'homme. 

De  ce»  doctrine»  nouveUe»  devaient  nattre  la  proapériU 
et  le  bonheur  du  beau  pay»  de  France.  En  réaUléeUe» 
préludaient  à  une  ire  de  bouleversement,  et  de  maux  qui 
n'e.t  pa.  encore  finie.  En  proclamant  le»  droit,  de  l'hom- 
me, on  avait  oublié  le»  droiU  du  bon  un»  et  le»  droiU  de 
Dieu,  dont  il  faut  toujour»  tenir  compte. 

Non,  me»  Frère»,  pour  reconnaître  que  l'homme  a  de» 
droit»,  l'Égliae  n'a  pa»  atUndu  un  »ophi.te  comme  Jean- 
Jacques  Ro"«»e»u,  ni  »e.  triete»  diisciple». 

Que  tout  homme  ait  droit  au  respect  de  M.  semblable», 
au  morceau  de  pain  qui  le  nourrit,  au  vêtement  qui  le 
couvre,  k  un  juste  salaire  pour  se»  labeur»,  qui  le  sait 
mieux  que  l'Église,  qui  mieux  qu'elle  l'a  prodamé  par  «on 
enseignement  et  par  ses  œuvres. 
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Dèi  longtomp*  Im  mU  d'égdiU.  de  frateraiM,  de  UhaU 
Mairat  eoun*  daai  rSgliM.  bien  longUnpf  ■rant  qu*  l« 
rtrohiUaiiiuirM  In  cntMot  traînai  d«Di  U  boue  nn- 
(luito  de  leun  orgiet. 

Ouvrai  lei  Ëcriturat  dont  l'Ëgliie  noue  eonterve  le 
d4pAt,  voue  venei  que  toue  le*  homme*  ont  une  origine 
commune,  que  toui  ont  un  même  pin.  Ile  wnt  donc 
frèrei. 

Bt  lonque  J4*ui-Chriit  noue  enseigne  i  prier,  il  nous 
dit  :  '•  Vous  prierai  ainsi  :  PaUr  notUr  (Matth.  VI,  9) 
Notre  Père.  "  Vous  ne  dires  pas  :  Mon  Père,  mais  Notre 
Père,  paree  que  Dieu  n'est  pas  votre  père,  k  vous  seul, 
il  est  le  père  de  tous.  Et  à  ce  titre  encore  les  hommes  sont 
frères. 

Saint  Pierre  parlant  aui  Juifs  (Act.  II,  29),  leur  dit  : 
"  Virifralru  :  Mes  Frères."  Ainsi  le  prêtre  qui,  du  haut 
de  la  chaire  chrétienne  nomme  les  fidèles  ses  /rèrts,  re- 
présente une  tradition. 

Je  vous  appelle  "Mes  Frères",  paree  que  vous  êtes  mes 
frères. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  doive  pas  y  avoir  d'inégalités  entre 
le»  hommes?  Le  prétendre  serait  absurde.  Ce*  inéga- 
lités sont  absolument  nécessaires  au  bien  de  la  société. 
Qu'arriverait-il  si  tous  exerçaient  le  même  art  ?  Si  tous 
voulaient  entrer  dans  les  carrières  libérales,  où  seraient 
les  bras  qui  exerceraient  l'art  noble  et  indispensable  de 
l'agriculture  t  qui  construirAit  nos  maisons  ?  qui  tisserait 
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n<M  vlUnwnU t  EiMI  pouibl*  d'imaiincr  un  corp*  b^- 
nuiD  vivant  mu  téUF  De  mtm»  pu  de  KieiéU  poMiblr 
uu  quelqu'un  qui  commande  et  d'tutrei  qui  obtiiient, 
et  ceux  qui  révrut  une  égalité  abiolue  entra  lei  hommet 
■ont  dei  inff*-uaét  dangenux. 

Au  «lie  la  nature  elle-même  pourvoit  i  ce»  inégalité! 
en  donnant  à  chacun  dei  aptitude!  et  de!  goûU  diveri. 
Et  comme  dei  différence!  infinie!  qui  exiitent  entre  lei 
règne!  de  la  nature  et  entre  le!  eipéce!  d'un  même  règne, 
ré!ultent  l'harmonie  et  la  beauté  de  la  création,  ainii  en 
e!t-il  de!  fonction!  diveriei  exercée!  par  lei  homme!  dana 
la  lociété. 

Et  la  dignité  humaine  a-t-elle  à  !ouffrir  de  ce!  différen- 
ce! ?  Non,  me!  Frère!.  Qui  que  voui  !oyei,  quelle  que 
loit  votre  fortune,  quel  que  «oit  votre  rang,  voui  avei 
droit  au  reapeot,  parce  que  vou!  été!  l'image  de  Dieu,  le 
fil!  du  Dieu  Trè!  Haut  —fUn  Excelri  omit»»,  —  le!  frère! 
et  le!  cohéritier,  de  Jé!U!-Chriit  —  S  «Uem  fUU,  et 
hœrtdtt;  haredtt  quidtm  Dti,  eokartiet  avlm  Chritli 
(Rom.  VIII,  17). 

Écoute»  la  doctrine  de  l'apôtre  aaint  Paul,  que  aaint 
Augu!tin  !'approprie  et  développe  i  «on  tour  (in  ep.  S. 
Joan.)  D'aprè!  le  grand  apAtre,  nous  iomme«  tou!  le» 
membre!  d'un  même  corp!.  "  MuUa  quidem  membra 
unum  autem  corpiu"  (I,  Cor.  XII,  20).  Il  faudrait  citer 
tout  le  chapitre  douiième.  "  L'ail,  continue  l'apOtre, 
jmU-il  din  à  la  main  :  Ji  n'ai  pat  betoindelaii  Et  la  tète 
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«..    «««,,*«/£„  „„4„.  ^ .  ^,,  .,^  ^^  ^^ 
/«.«.#  «««  U.  plu.  nic,«rir»  (XII.  J3).    Si  «.  „„6r. 
"M^"  to«  «,Mfr.n,  .,„  lui  „  „•  „,  „,„j„  ,^  ^^„  ,.^ 
•uur  loui  y  prmnnt  part"  (XII,  28). 

Telle  e.t  I.  doctrine  de  rÉgli«  .„,  1.  dig„iw  de  l'homme 
En  venté  «  ce.  principe.  «Lient  bien  eompri..  ne  v.u- 
dr.»nt-.l.  p„  mieu,  p„„  ,„^,j„„^  ,^  ^^  ^  ^^^^^^^ 

!.««.  que  toute,  le.  d«cl.m.l,on.  de.  prétendu,  .mi.  du 
peuple  et  que  fou.  le.  c.lcul.  de.  «conomi.te.  ? 

Non  ..ulement  l'Êgli^  dit  .u  riche  :     U  ««„„„„ 
r-^frM,  .a  réeompen..  ;    /,  „,„,„  j,,  „„^.„,  ^^.  ^^  ^^.^ 
<«  ma,..on.  et  ,«  ,u  ,w,>„  „,>  „„,„„„  ^  ^^  ^^.    ^^ 
.m,0«.,„..«  o,v.  rf„  „„,„  (j,^    y   ^^    m...  elle  lui 
d't  .u„i  :    C-e.t  ton  fré«.  f.it  comme  toi    à  rim.ge  de 
Dieu,  racheté  comme  toi  p.,  le  ..«g  de  Jé,u.-Chri.t 
Tu  lu.  doi.  le  re.pect.  tu  lui  doi.  l'.mour.     Cet  enf.nt 
cette  frêle  créature  que  1.  „éce..ité  force  à  te  «rvir   cJ 
.ont  comme  toi  de,  enf.nt.  de  Dieu.     Ne  le.  condamne 
P"  à  un  tr.v.il  .„.de„„.  de  leur,  force.,  ne  le.  contr«n. 
P»  à  «vre  d.n.  un  milieu  infect  et  infâme  où  «  perdent 
à  1.  foi,  et  1,  „nté  de  leur  corp.  et  1.  pureté  de  leur  ime- 
Donne-leur  ce  qui  e,t  néce«.i„,  et  pour  le,  .liment,  qui 
soutiennent  leur  vie  et  pour  le.  vêtement,  et  le  feu  qui  le, 
défendent  du  froid  pendant  l'hiver.     Il  y  .  là.h.„t  un 
ju.te  ,uge  qui  te  demander,  un  jour  :  "  Qu-a,.lu  fait  de 
Ion  frère  f"      Si  vou,  .joute.,  me.  Frère.,  que  rÉgli,e 
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rtgle  le»  mœurt  pou»  éloigner  la  dipeiuet  inutik»,  n'ert-ce 
pu  elle  qui  donne  U  mwlleure  wlttUon  i  I»  quertion  ou- 
vrière? Si  les  économittei  peuvent  trouver  mieux,  qu'iU 
le  montrent. 

Et  maintenant  voulei-voua  «avoir  comment  l'Égliae 
a  appliqué  ce.  principe.,  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  déshé- 
rités? Ahl  ici  je  voudrais  pouvoir  dérouler  devant  vous 
les  pages  de  sa  glorieuM  histoire  !  Vous  raimeriei  comme 
je  l'aime.  Vous  verriei  que,  comme  son  divin  fondateur, 
elle  a  passé  en  /ouoni  U  Uen  (Act.  X,  38).  Un  esclave 
s'est  enfui  de  ches  son  maître  et  réfugié  auprès  de  S. 
Paul  qui  l'instruit  et  le  baptise  et  puis  le  renvoie.  Et 
voyes  ce  qu'il  écrit  i  ce  riche  :  Recevezrlt  comme  mon/iZ» 
chéri.  —  ut  mea  vUcera  suteipe  —  (ad  Philem.  12)  ;  non 
plwi  comme  eêclave,  mai»  commt  un  frire  bùn  aiml  (v. 
16).  Si  ton*  me  contidérez  comme  un  ami,  recete2-U  comme 
moi-même  (v..l7).  Quelle  tendresM  touchante!  Le 
maitre  et  resclave.  frères.  Frères  aussi  le  grand  apôtre 
et  l'esclave  ! 

Avec  quelle  persévérance  l'Église  n'a-t-elle  pas  tra- 
vaillé i  l'abolition  de  l'esclavage  dans  tous  les  pays  chré- 
tiens !  Et  aujourd'hui  encore,  lorsque  la  civilisation 
européenne  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  et  même  laisser 
faire,  c'est  un  prince  de  l'Église,  l'illustre  cardinal  La- 
vigerie,  qui  organise  une  croisade  pour  faire  cesser  ces 
horreurs  qu'on  appeUe  la  traiU  des  noirs,  la  chasse  n 
l'homme.     Et  pendant  ce  temps,  les  missionnaires  vont 
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mourir  par  centainea  sur  les  cAU°  qc^'  ^i<'il;o9  ai  la  Guinée, 
au  Sénégal,  pour  porter  la  lumière  i  cea  peuplades  asaiaea 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Ils  sont  partout,  au  Japon, 
en  Chine,  dans  l'Inde,  où  ils  font  revivre  les  célèbres  Ri- 
ductiont  du  Paraguay,  qui  arrachaient  un  cri  d'admira- 
tion à  Voltaire  lui-même. 

N'est-ce  pas  encore  au  souffle  bienfaisant  de  l'Eglise 
qu'on  a  vu  naître  tant  d'ordres  religieux  qui  donnent  aux 
orphelins  des  mères  pleines  de  tendresse  ;  aux  vieillards 
délaissés,  des  filles  qui  les  recueillent  et  les  traitent  avec 
une  charité  que  ne  sauraient  avoir  la  chair  et  le  sang  ;  aux 
infirmes  et  aux  malades,  des  sœurs  qui  les  soignent  avec 
un  empressement  et  une  sollicitude  admirables  ? 

Que  les  modernes  philanthropes  qui  dissertent  des 
droits  de  l'homme,  des  droits  du  pauvre,  au  coin  du  feu, 
montrent  des  œuvres  pareilles!  Pour  l'Ëglise,  c'est  ainsi 
qu'elle  en  p»-le  et  c'est  ainsi  qu'elle  les  prend  en  main, 
qu'elle  les  défend. 

C'est  ainsi  qu'elle  travaille  au  bonheur  des  classes  pau- 
vres, des  déshérités  de  ce  monde,  non  par  des  paroles 
sonores,  mais  en  leur  faisant  du  bien. 


II 


Mais  parier  de  droits  sans  parler  de  devoirs,  c'est  faire 
une  œuvre  dangereuse.  Voilà  ce  qu'oublient  trop  d'ora- 
teurs populaires. 


m. 
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Le»  droits  ne  vont  pas  sans  des  devoirs  et  la  fidélité  au 
devoir  est  un  des  meilleurs  moyens  d'être  heureux. 

Vos  devoirs,  mes  Frères,  un  mot  de  la  devise  des  Arti- 
sans vous  les  rappelle  tous  :  JuHice. 

Tout  est  là.  Et  qu'est-ce  que  l'économie  sinon  un  acte 
de  justice  envers  sa  famille  ?  Et  qu'est-ce  que  la  Religion 
sinon  un  acte  de  justice  envers  Dieu  ?  Quant  au  bien- 
être,  il  est  le  fruit  naturel  de  la  justice. 

Vous  devez  être  justes  envers  vous-mêmes,  justes  envers 
vos  semblables,  justes  envers  vos  familles,  envers  la  so- 
ciété, justes  envers  Dieu.  Voilà  un  programme  assez 
étendu,  mais  il  faut  être  court  et  il  me  semble  qu'on  peut 
ramener  ces  pensées  à  trois  principales  :  Justice  envers 
la  société  ;  justice  envers  vos  familles  ;  justice  envers 
vous-mêmes.  1°  Vous  avez  des  droits,  mes  chers  Frères, 
mais  n'oubliez  pas  que  vos  compagnons  de  travail  en  ont 
également  ;  de  même  que  vous  voulez  être  respectés,  res- 
pectez aussi  les  autres.  Vous  voulez  être  libres,  pourquoi 
les  autres  ne  le  seraient-ils  pas  ? 

Et  les  patrons  eux  aussi  ont  des  droits.  Vous  exigez 
qu'ils  vous  donnent  un  salaire  raisonnable.  C'est  juste, 
mais  n'exigez  pas  pour  vos  services  un  prix  qui  entraîne  la 
ruine  de  l'industrie.  Dans  notre  pays,  il  faut  bien  l'avouer, 
l'industrie  est  loin  d'être  florissante  ;  que  va-t-elle  de- 
venir avec  les  exigences  toujours  croissantes  de  l'ouvrier  ? 
Mes  chers  Frères,  défiez-vous  de  l'égolsme  :  c'est  un 
mauvais  conseiller.     Ne  pensez  pas,  non  plus,  seulement 
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«u  jour  pr««„t.  Qu-arriverait-il  ,i  le,  industriel,  ruiné. 
ce„a.ent  d'employer  vos  bra,.  ou  si  effrayé,  de  vo,  e«. 
gence.  il,  allaient  retirer  leur,  capitaux  du  commerce? 
Ne  «rait^e  pa,  l'inaction,  pui,  la  ruine  avec  la  mi,ère  ? 

Outre  le  respect  des  droit,  de  vo,  semblables,  vou,  devez 
encore  à  la  société  le  travail,  qui  e,t  sa  vie.  En  effet 
qu'.l  n'y  ait  plus  de  bras  pour  tenir  la  charrue,  pour  pro-' 
du.re  les  cho«s  nécessaire,  à  la  vie,  et  c'e,t  la  mort  pour 
tous  à  bref  délai.  D'ailleurs  le  travail  „ou,  est  imposé  par 
Dieu.  Même  dans  le  paradis  terrestre  l'homme  aurait 
dû  travailler.  Seulement,  après  le  péché,  le  travail  est 
devenu  une  peine  et  une  nécessité.  C'est  la  loi  :  Tu 
mangeras  ton  pain  i  la  sueur  de  ton  front. 

Ne  considérez  pas  le  travail  comme  un  déshonneur 
Quel  qu'il  soit,  il  est  honorable  parce  qu'il  est  nécessaire.' 
Cest  dans  cette  nécessité  même  que  Léon  XIII  trouve 
le  plus  beau  titre  de  noble.-e  de  l'ouvrier.  Tout  ouvrier 
peut  se  dire  avec  fierté  qu'il  est  une  des  pierre,  fondamen- 
taies  de  la  société,  que  la  société  repose  sur  lui. 

Oui.  mes  Frères,  la  société  a  besoin  de  vous.  Mais  ne 
f..t-elle  rien  pour  vous?  Ce  serait  une  ingratitude  de  le 
mer.  Elle  entretient  les  relation,  commerciales  qui  nou, 
apportent  toutes  les  choses  néce^ires.  Elle  veille  à 
votre  sécurité  et  à  celle  de  vos  familles  par  le  maintien  de 
I  ordre.     Et  ici,  vou,  avez  un  rôle  à  remplir. 

Il  se  trouve  toujours  des  hommes  turbulent,  qui  n'ont 
rien  à  perdre,  qui  croient  trouver  profit  dan,  le,  trouble. 
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pubUc.  et  qui  eiciUnt  i  U  révolte.  Défie.-vou.  de. 
ftivt».  Notfe  St-Père  le  Pape  n'hfaiU  pM  à  le.  quaUfier 
de  fl*.u.  de  plaie  «wiale.  "  Ce.  chômage.,  dit-il.  non- 
Mulement  tournent  au  détriment  de.  patron,  et  de.  ou- 
v.-iîrs  eux-même».  mai.  il.  entravent  le  commerce  et  nui- 
Mnt  aux  intérêt,  généraux  de  la  société,  et,  comme  il. 
dé^nèrent  facilement  en  violence,  la  tranquillité  publi- 
que s'en  trouve  Muvent  compromise." 

Au  reste  des  staUstiques  relevée,  avec  «in  en  plusieurs 
pays  démontrent  que  la  plupart  du  te-np.  les  grèves  tour- 
nent au  malheur  des  ouvriers  et  de  leurs  familles.  (Voir 
Êtuia  Religieutet,  No.  déc.  1891). 

2°  Vous  devei  être  justes  envers  vos  familles.  Qui  n'a 
pénétré  dans  une  famille  vraiment  chrétienne,  où  tous  les 
devoirs  K>nt  rempli,  comme  l'ÊgliM  les  enseigne,  «ns 
Kntir  wn  cœur  ravi? 

La  joie  du  père,  après  la  journée  de  labeur,  c'est  d'être 
avec  SB  femme  et  k.  enfants,  d'aider  l'une  et  d'instruire 
le.  autre.  ;  U  joie  de  la  mère  c'e.t  d'entourer  .on  mari 
de  soin,  et  de  tendrewe  ;  la  joie  des  enfant»  c'est  de  pUire 
à  leure  parent,  et  de  leur  obéir.  Et  comme  il.  voient  que 
la  tendre»  et  U  confiance  régnent  entre  le»  auUur.  de 
leur,  jour.,  auwi  règnent-eUe.  entre  eux.  Leur  bonheur 
c'est  d'être  enwmble  au  foyer  domestique  Oh  !  la  fa- 
mille bénie,  et  aussi,  U  famille  heureuse  ! 

Cependant  pour  que  le  bonheur  soit  couxplet,  au  moins 
pour  le  père  auquel  incombe  U  prévoyance  de  l'avenir,  un 
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devoir  mte  à  remplir.  Une  des  conditions  du  bonbeur 
c'est  la  sécurité,  la  confiance  qu'il  ne  sera  pas  troublé- 
Mais  l'ouvrier  qui  ne  fait  pa<  d'épargnes,  qui  dépense  cha- 
que jour  le  salaire  du  jour,  ne  peut-il  pas,  ne  doit-il  pas 
même  se  di*c  :  "  Je  puis  être  blesi.^  et  je  resterais  sans 
secours  ;  je  puis  mourir  et  je  laisserais  ma  compagne  bien- 
aimée  et  mes  enfants  sans  ressources  !  " 

Y  a-t-ii  une  pensée  plus  cruelle  pour  un  homme  de 
cœur  ?  C'est  pour  cela  que  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
l'épargne,  ou  bien  l'entrée  dans  une  société  de  secours 
mutuels,  est  un  acte  de  justice  envers  sa  famille. 

Ici  encore  nous  avons  pour  nous  appuyer  la  parole  de 
Léon  XIII.  Ënumérant  les  œuvres  propres  à  soulager 
le  travailleur  malheureux,  il  dit  :  "De  ce  nombre  sont 
les  sociétés  de  secours  mutuels  —  comme  celle  dont  nous 
célébrons  la  fête  aujourd'hui  — ,  les  institutions  diverses 
dues  à  l'initiative  privée  qui  ont  pour  but  de  secourir 
les  ouvriers  ainsi  que  leurs  veuves  et  leurs  orphelins  en 
c&s  (*«  mort,  d'accidents  ou  d'infirmités." 

Sand  doute,  il  faut  compter  sur  la  Providence.  Mais 
la  sagesse  populaire  dit  :  "  Aide-toi,  le  ciel  t'aideri." 
La  conseil  en  est  bon. 

3°  Enfin  la  justice  envers  la  société  et  envers  sa  famille 
suppose  que  )e  travailleur  est  juste  envers  lui-même,  c'est- 
à-dire  sait  se  tenir  loin  d:-  excès  qui  pourraient  ruiner  en 
lui  l'âme  et  le  corps.  Car  cjue  peut-on  attendre,  que  peut 
attendre  la  société,  que  peut  attendre  la  famille  de  la  part 
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d'un  débauché  ?  Auui  le  Souversin  Pontife  pUce-t-il  les 
bonnes  mœura  parmi  lei  premiers  éléments  du  bonheur 
des  ouvriers. 

"  Les  mœurs  chrétiennes,  dés  qu'elles  sont  en  honneur, 
dit-il,  exercent  naturellement  sur  la  prospérité  temporelle 
leur  part  de  bienfaisante  inBuence.  Car  elles  attirent  la 
faveur  de  Dieu,  principe  et  source  de  tout  bien  j  elles 
compriment  le  désir  excessif  des  richesses  et  la  soif  des 
voluptés,  ces  deux  fléaux  qui  souvent  jettent  l'amertune 
et  le  dégoût  dans  le  sein  même  de  l'opulence." 

Hélas  !  il  est  trop  vrai  que  l'homme  est  souvent  la 
cause  de  son  propre  malheur. 

Je  lisais  dernièrement  des  statistisques  vraiment  ef- 
frayantes (Ztudet  ReligUuaea,  No.  de  mars  1S91).  Il 
s'agit  des  boissons  enivrantes  en  France.  N'oublions  pas 
qu'il  y  a  des  contrées  où  la  consommation  est  plus  grande 
encore.  Eh  bien,  mes  Frères,  quel  chiffre,  pensez-vous, 
atteint,  sn  France,  l'usage  des  boissons  ?  C'est  incroyable. 
Deux  milliards  et  demi,  soit  deux  mille  cinq  cents  millions 
de  francs,  cinq  cents  millions  de  piastres  environ.  Cette 
somme  égale  le  sixième  du  revenu  total.  Qui  pourra  dire 
ce  qu'elle  représente  d'abrutissement  et  de  crimes,  de 
santés  ruinées,  d'intelligences  dévoyées  ou  détraquées, 
mais  aussi  de  misères  et  de  larmes  ! 

Je  ne  connais  pas  de  statistiques  semblables  pour  notre 
pays.     Je  voudrais  qu'un  de  nos  chercheurs  fit  un  travail 
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de  ce  genre  '.  On  «rait  t.onnt  peut-être  de  comtater 
qu'une  grande  part  du  revenu  public,  du  aalaire  des 
ouvriers  et  par  conséquent  du  pain  des  familles  est  ainsi 
dévorée  par  l'hydre  de  l'intempérance.  Ah  oui  !  que  de 
fois  il  arrive  de  pénétrer  dans  un  foyer  désolé  où  il  n'y  a 
pour  vêtement  que  des  haillons,  où  la  femme  pleure,  où 
les  enfants  tremblent  de  froid  et  crient  après  du  pain, 
parce  que  le  mari,  le  père,  jette  son  argent  aux  débits  de 
boissons  '. 

Tant  il  est  vrai  qu'un  des  meilleurs  moyens  d'être  heu- 
reux, c'est  de  pratiquer  la  vertu,  c'est-à-dire  d'être  docile 
à  la  voix  de  l'Église  ! 

On  discutait  un  jour,  à  l'Académie  des  Sciences,  sur  les 
causes  de  la  misère.  Un  des  assistants,  M.  Renouard, 
résuma  par  ces  paroles  tout  le  débat  :  "  U  cause  de  là 
"  misère,  il  ne  faut  pas  la  chercher  si  loin.  Elle  est  dans 
"  le  petit  cat&hisme,  au  chapitre  des  sept  péchés  capi- 
"  taux.  "     (Etudet  religieuse!,  No.  de  mars  1892.) 

Oui,  sans  doute,  parfois  il  y  a  la  maladie,  il  y  a  le  man- 
que de  travail,  qui  sont  des  causes  de  malaise,  indépen- 
dantes de  la  volonté.  Cependant  il  faut  le  reconnaître, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  doit  chercher  ces  causes  au 
chapitre  des  péchés  capitaux  et  surtout  dans  l'intempé- 
rance  et  la  paresse. 

Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  vou.i  citer  la  parole  d'un  prr>- 
Phète  qui  va  parfaitement  à  ce  suj.H  :  "  Vous  avez  aban- 
1.  En  1919,  ce  vœu  est  r«>lisé  depuis  longtemps. 
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doiin«  It  ioiirc»  de  l>  ugeMe.  Car  ti  vou»  »viei  marchi 
daiu  la  voie  du  Seigneur,  voua  auriez  joui  d'une  paix  inal- 
térable."   (Baruch  III,  12-13.) 

Qu'ajouteraii-je,  à  tout  cela  ?  Qu'il  voui  reite  k  prati- 
querlajurticeenversDieu?  Inutile:  vous  la  pratiquée  déjà 
car  vou»  ne  sauriez  être  ainsi  fidèles  à  vos  devoirs  envers 
la  société,  envers  vos  familles,  envers  vous-mêmes,  sans 
être  les  dociles  enfanU  de  l'Église,  et  par  conséquent  sans 
être  profondément  religieux. 

Je  conclus  sans  crainte  d'être  contredit  par  aucun 
homme  raisonnable,  qu'en  vous  apprenant  vos  devoirs, 
l'Ëglise  vous  montre  certainement  le  chemin  du  vrai  bon- 
heur. 

Voilà,  mes  Frère»,  la  solution  que  la  religion  catholique, 
par  la  voix  de  son  Pontife,  donne  à  la  question  sociale. 

L'Ëglise  ne  cherche  pas  i  détruire  les  inégalités  entre 
les  hommes.  Elle  -se  souvient  de  la  parole  du  divin  Maî- 
tre qui  a  dit  :  "  Paupera  temptr  habetU  roducum.  '  Vous 
aurez  toujours  de»  pauvres  parmi  vous."  Elle  cherche  à 
unir  le»  pauvre»  et  les  riches  par  les  liens  d'une  mutuelle 
charité,  leur  rappelant  que  malgré  la  diversité  de»  condi- 
tions, ils  sont  tous  frères. 

Elle  prêche  aux  riches  le  grand  devoir  de  l'aumAne  et  aux 
pauvres  la  résignation.  Aux  déshérités  de  ce  monde,  elle 
montre  le  ciel  et  travaille  ainsi  à  l'apaisement  des  passions, 
et  «De  y  réunit  quand  son  action  est  libre. 

1.  Mire.  XIV,  7. 
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HalhmiKuwimnt  l'Ëglùe  nVU  pM  toujour»  libx. 
8«  voix  «t  étouffée.  Duii  uo  p*vii  nui  nous  est  toujoun 
cher  on  ■  vu  une  légion  d'impiet..  nvide*  de  jouiaunee,  de 
luzun,  impatient»  de  toute  entrave  morale,  ae  ruer  i 
l'uuut  de  U  foi  dei  tncttree,  la  taper  par  le  urcaime,  par 
l'obieénité  dans  les  livres,  dans  les  journaux,  dans  les  gra- 
vures et  les  «uvres  d'art  de  tout  genre.  Le  rempart  a 
fini  par  crouler  sur  bien  des  points  et  le  peuple  s'est  pré- 
cipité à  la  curée.  Puisqu'on  lui  6Uit  Dieu  et  les  espé- 
rances étemelles,  il  lui  fallait  sa  part  des  jouissances  d'ici- 
bas. 

Il  y  a  eu  ce  qu'on  a  appelé  la  lutte  pour  la  vie,  la  chasse 
i  l'or,  la  course  aux  plaisirs.  Et  si  la  foule  ne  peut  réussir, 
elle  se  venge.  La  ville  fameuse  qui  a  été  le  foyer  d'où  se 
sont  répandues  tant  d'idées  subversives,  tremble  main- 
tenant. En  1871,  c'était  le  règne  du  pétrole,  en  1892 
on  a  la  dynamite. 

Et  nunc  renés,  inleUifite  ;  erudimini  qui  judicatU  ler- 
ram  '.  Et  maintenant,  comprenez,  grands  de  la  terre  ; 
instruisei-vous,  vous  qui  gouvernez  les  peuples. 

Pour  eux,  peut-être  ne  comprendront-ils  pas.  Mais 
nous,  profitons  de  l'exemple.  Puisse  notre  heureux  pays, 
ignorer  longtemps  ces  malheurs  !  Pour  cela,  qu'il  soit 
toujours  fils  soumis  de  l'Église.  Qu'il  soit  en  garde  contre 
les  mauvais  livres,  les  mauvais  journaux.  Le  poison 
s'inocule  peu  à  peu.  Le  cœur  humain  incliné  vers  le  mal 
(1)  0«  II,  10. 
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ratait  toujoun  plut  fuilement  une  nutuviiM  qu'une 
bonne  imprawion. 

Défiei-vouA,  met  F  irai,  de  ceux  qui  parlent  contra  U 
raligion.  Il  y  en  »  parmi  vom  parce  qu'il  y  a  toujoun  de 
bauea  rancunea  a  auouvir,  qu'il  y  a  toujoun  auHi  de» 
eipriU  faux  et  tuperficieli  prêts  à  tenir  l'Ëgliie  reapon- 
■able  dei  fautei  d'un  muI  ou  d'un  petit  nombre. 

Aimei  l'Êgliie  et  grave»  dan»  votre  pen«*«  ce»  parole» 
que  je  citai»  en  commençant  :  "  Son  «»«  in  olio  aliquo 
•oJuf  ".  —  Il  n'y  »  Ji  d-  «alut  pour  le»  individu»  et  le» 
»ociété»  que  dan»  le  Chri»t  et  »on  Êgli»e.— Amen. 


Cinquantième  anniversaire 
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Cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  paroisse  de  Sillery 


13-14  OCTOBRE  1906 


Le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  paroisse  de 
Sillery  a  été  célébré,  les  13  et  14  octobre,  par  des  fêtes 
grandioses.  Les  journaux  quotidiens  du  15,  anglais  et 
français,  en  ont  donné  de  copieux  comptes  rendus  aux 
quels,  pour  détails  complets,  on  peut  se  référer.  Le  nom 
de  Sillery  est  aussi  ancien  que  notre  histoire,  mais  les 
lieux  qui  ont  l'honneur  de  le  porter  ont  pendant  deux 
cenU  ans  fait  partie  de  la  vieille  paroisse  de  Sainte-Foy. 
Ce  n'est  qu'en  1856,  que,  pour  l'avanUge  de  la  nombreuse 
population  ouvrière  groupée  sur  la  grève  par  le  commerce 
de  bois,  l'autorité  ecclésiastique  jugea  bon  d'en  faire  une 
paroisse  nouvelle.  Déjà,  depuis  1848,  des  prêtres  dé- 
voués, MM.  Ferland,  Horan,  Harkin,  étaient  tour  à  tour 
venus  comme  misaionn lires  célébrer  la  messe  dans  l'édi- 
fice qui  est  devenu,  par  des  agrandissements  et  des  em- 
bellissements successifs,  le  superbe  presbytère  d'aujour- 
d'hui.' L'église  fut  commencée  en  1854  et  bénite  en 
1856. 

1.     V.  le  CknmieU  du  14  ocl.  1906,  et  VEtlitemmt  du  m«me  jour. 
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Le  joyeux  anniveraaire  ■  été  commémoré  par  une  ftte 
civile  et  par  une  fête  religieuse. 

La  première  eut  lieu  le  samedi  soir.  Sa  Grandeur  Mgr 
Bégin,  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  de  Québec, 
Sir  Louis  Jette,  Sir  Charles  Fitipatrick,  juge  en  chef,  et 
un  grand  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques  et  laïques 
étaient  présents.  Deux  ou  trois  mille  personnes  se  pres- 
saient auprès  de  la  vaste  salle  d'école,  théfttre  de  la 
cérémonie  ;    un  grand  nombre  n'y  purent  trouver  place. 

Nous  empruntons,  —  avec  de  légères  corrections,  — 
à  un  quotidien  une  partie  de  son  compte  rendu.* 

"  Avec  un  peu  de  patience  et  en  y  allant  en  douceur, 
tous,  dignitaires,  invités,  citoyens  marquants  de  la  pa- 
roisse, le  tout  augmenté  d'un  Sot  de  peuple  et  de  femmes, 
gens  en  belle  humeur,  parviennent  à  se  placer  dans  le 
corps  de  la  salle,  grâce  à  la  courtoisie  du  comité  de  récep- 
tion ;  pendant  que  sur  l'estrade  on  admire  la  gravité 
toute  romaine  des  conseillers  municipaux,  entourant  le 
maire,  M.  Sharples,  et  le  digne  curé,  l'abbé  Maguire. 

"  Avec  une  dignité  parfaite  l'hon.  J.  Sharples,  maire  de 
Sillery  depuis  de  longues  années,  ouvre  la  séance  et  pré- 
sente l'honorable  Charles  Fitipatrick,  enfant  de  la  pa- 
roisse ',  tour  i  tour  député  et  ministre  fédéral,  mainte- 


1.  i'£t<ii«ii<iK,  Hui  U  ugnmlure  H.  C,  IS  oct.  1M8. 

2.  Comme  on  •  vu  plus  luul.  Sir  Clu  Fitipatrick.  ut  en  1852,  «vi  uc 
qnelsparoii»  de  Sillery  eiiilât.  ne  peut  l'avoir  eu  pour  mère.  "Com- 
ment l'auraifl-je  fait  si  je  n'étais  pas  né  F  " 
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n«nt  parvenu  i  la  dignité  de  juge  en  chef  de  la  Cour  Su- 
prtme,  le  plua  haut  tribunal  de  notre  pays. 

"  On  connaît  le  talent  oratoire  de  l'ancien  ministre  de 
la  Justice,  et  les  succ*s  brillants  qu'il  a  remportés  sont 
présents  dans  toutes  les  mémoires. 

"  Samedi  soir,  il  n'a  voulu  être  que  causeur,  et  se  sen- 
tant chez  lui  il  s'est  borné  à  une  conversation  de  famille. 
Mais  en  l'entendant,  l'on  se  surprenait  à  regretter 
que  ce  beau  talent  parvenu  i  sa  maturité  et  s'appuyant 
encore  sur  toute  la  force  de  l'âge,  ait  laissé  les  champs  de 
bataille  de  la  politique  sur  lesquels  il  luttait  avec  tant 
d'éclat,  pour  entrer  dans  l'atmosphère  calme  et  sereine 
de  la  magistrature,  où  un  homme  de  talent  peut  arriver 
plus  Urd,  voire  à  cette  époque  de  la  vie  où  la  science  et  le 
talent  peuvent  encore  être  mis  au  service  du  pays  sans 
que  l'on  tienne  rigueur  au  vétéran  dont  la  voix  s'use  et 
l'ardeur  s'éteint. 

"  M.  Fitzpatrick  a  commencé  par  rappeler  les  grands 
souvenirs  qui  pUnent  sur  Sillery.  Il  a  vanté  l'entente 
cordiale  et  l'harmonie  qui  n'ont  cessé  de  régner  entre  tous 
ses  habivanU  de  toutes  croyances  et  de  toutes  origines. 
Puis  il  est  entré  sur  un  terrain  plus  familier  et  plus  en 
harmonie  avec  la  fête  du  jour. 

'•  C'a  été  d'abord  un  hommage  touchant  à  la  mémoire 
de  sa  vieille  mère  dont  toutes  les  87  années  d'une  vie 
modeste  ont  été  passées  à  l'ombre  de  la  flèche  gothique 
de    Saint-Colomb.     Puis    des    souvenirs    d'enfance,    des 
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réminiscence»  d'école,  où,  comme  l'a  dit  si  agréablement 
l'hon.  M.  Sharples,  e'éUit  à  qui  jouerait  les  tour»  les  plu» 
malira  et  le»  plus  plaisants.  Reconnaissance  aux  conci- 
toyens qui  l'ont  porté  sur  le  pavois  des  honneurs  et  l'ont 
constamment  soutenu  dans  sa  carrière  publique.  Rien 
n'a  échappé  &  la  mémoire  de  l'aimable  causeur,  car  sa 
parole  venait  du  cœur. 

"Souvenir  reconnaissant  i  la  mémoire  des  prêtres 
dt-v^ués  qui  ont  eu  tour  à  tour  charge  d'imes  dans  la  pa- 
toicse. 

"Tribut  délicat  à  l'un  des  plus  illustres  citoyens  de 
l'époque  contemporaine  dan»  la  personne  de  l'hon.  R.-R. 
Dobell,  qui  toute  sa  vie  s'est  identifié  avec  le»  intérêts 
de  Sillery,  et  dont  l'esprit  large  et  le  cœur  généreux  ont 
Unt  contribué  à  faire  revivre  la  mémoire  des  Jésuite» 
d'autrefois,  en  aidant  à  élever  au  Père  Massé  un  superbe 
monument  et  en  conservant  comme  une  relique  leur  an- 
cienne résidence  sur  la  grève. 

"  Et  au  milieu  de  tout  cela,  une  coaûùence  a  été  ac- 
cueillie par  une  triple  salve  d'applaudissements.  L'hon. 
M.  Fitipatrick,  après  avoir  ps'lé  de»  espérances  de  Sil- 
lery dans  un  meilleur  avenir,  après  avoir  salué  comme  une 
aurore  bienfaisante  les  travaux  du  port  et  des  raccorde- 
menU  de  chemin»  de  fer,  ainsi  que  le  grand  pont,  en  voie 
d'exécution,  montrant  à  ces  concitoyens  l'honorable  M. 
Sharples,  assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  leur  révéla  qu'à 
un  moment  critique  de  l'histoire  de  la  compagnie  et  lors- 
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qu'on  pouvait  croire  qu'eUe  «Uit  en  péril,  il  sauva  la 
•ituation.  ••  C'est  lui,  mewieur..  dit-il,  qui,  en  versant 
dan»  la  caiaae  une  somme  de  cinquante  mille  piastres  de 
•on  avoir,  assura  l'existence  et  l'avenir  de  cette  colùî,ale 
entreprise  qui  est  d'un  si  grand  prix  pour  SiUery."  ' 

"  Un  peu  plus  tard  dans  la  soirée,  l'hon.  M.  Fitïpatrick. 
rappelé  par  l'auditoire,  a  résumé  en  français  sa  causerie 
d'abord  faite  en  anglais. 

"  Mgr  l'Archevêque  de  Québec  a  ensuite  prU  la  parole 
pour  féliciter  les  paroissiens  de  SiUery  sur  l'heureux  évé- 
nement qu'ils  sont  i  commémorer. 

"  En  termes  émus  il  a  rappelé  le  nom  et  le  souvenir  de 
chacun  des  prêtres  dévoués  qui  ont  exercé  le  ministère  i 
SiUery  :  le  révérend  H.  Harkin,  qui  a  bâti  l'église.  le 
révérend  M.  Drolet,  le  révérend  M.  Casgrain,  et  enfin 
le  curé  actuel,  le  révérend  M.  Maguire  qui,  arrivé  dans 
le  temps  où  la  paroisse  traversait  une  période  de  crise, 
amenée  par  le  dépérissement  de  l'industrie  du  bois,  a 
relevé  tous  les  courages,  acheté  un  nouveau  et  superbe 
cimetière,  embelli  et  restauré  l'église,  le  presbytère  et  les 
terrains  de  la  fabrique,  tout  en  réduisant  la  dette  de 
(13,000  à  $6,000. 

"Mgr  l'Archevêque  a  ensuite  adressé  la  parole  en 
anglais. 


1.  Rappelons  encore  — jusqu'à  ce  qu'on  le  croie  — que  le  "  Pont 
de  québec  .  li  imporUnt  pour  SiUety,  est  k  Sainte-Foy.  On  ne  prête 
qu  aux  ricben.  ^ 
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■■  Pu»  «t  venu  M  Power,  député  fédéral  de  Québec- 
Ouett,  qui  »  appuyé  le  voU  de  remerciement,  proposé  par 
l'honorable  John  Sharple.  à  Son  Honneur  le  lieutenant 
gouverneur,  à  Mgr  TArcbevéque,  à  tou.  le»  invités,  à 
tous  les  paroissiens  venus  en  si  grand  nombre. 

••  A  ce  moment  de  la  soirée,  l'orchestre  de  la  citadelle, 
dirigé  par  M.  Véiina,  a  exécuté  deux  fantaisies  musicales 
sur  des  airs  connus  empruntés  aux  mélodies  irlandaises 
et  à  nos  chansons  populaires  du  Canada.  Mis  en  air 
par  ces  accords  entraînants,  l'auditoire  n'a  pas  ménagé 
ses  applaudissements,  se  délectant  d'avance  i  la  pensée 
d'entendre  ensuite  notre  cantatrice  populaire,   madame 

Lavoie 

••  Malheureusement,  empêchée  par  la  maladie,  elle  na 
pu  venir  cueillir  nos  appIaudissemenU.  Nous  lavons 
regretté  d'auUnt  plus  que  c'a  été  la  seule  ombre  au  tableau 
brillant  de  la  fête  jubilaire  de  Sillery. 

••  La  foule  s'est  encuite  portée  sur  les  terrains  de  l'église, 
où  on  lançait  des  feux  d'artifice. 

"Un  buffet  richement  garni  de  mille  bonnes  choses 
complétait  l'agrément  de  la  fête. 


••  Dimanche,  le  14,  a  été  entièrement  consacré  à  des 
cérémonies  religieuses.  Messe  pontificale  chantée  par 
Mgr  Bégin,  assisté  de  Mgr  Mathieu,  des  abbés  Dupuis, 
Garneau,  Laflamme,  Cannon,  avec  discours  anglais,  par 
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••  B.  P.  Mulhem.  C.  S.  S.  B.,  et  di^our.  f„ns.i.,  p., 
I  abb*  Scott,  curé  de  Sainte-Foy. 
"  La  pwtie  miuicale  a  été  luperbe. 
"U  célébration  du  jubilé  m  termine  ce  matin    p.r 
un  «rvi«  funèbre  pour  le  repo.  de.  p.roi..ien.  décédé. 
Somme  toute,  ce,  fête,  ont  été  brillante,  et  admira- 
blement organi,ée,.     Ceux  qui  y  ont  a„i,té  en  garderont 
un  agréable    «uvenir     11  y  a  plu.  :     (a  population  de 
SUIery  nou.  a  mi.  «u,  le,  yeux  un  grand  .pectacle  :  ctlui 
d  une  .ociété  mixte,  compo.ée  d'élément,  diver,,  parlant 
de,  langue,  différente.,  appartenant  à  de,  dénomination. 
rebg,eu«,  variée,,  et  vivant  cependant  tou,  en«mble 
dan,  une  entente  cordiale  et  une  harmonie  parfaite,  pra- 
tiquant le,  un,  enver,  le,  autre,  un  admirable  «prit  de 
tolérance,  d'ctime  et  de  re,pect  mutuel.  ;    un  .pecUcle 
d.gne  d'être  offert  à  la  ,érieu«  con.idération  de  tou,  ceux 
que   tourmentent  le,  grand,  problème,  de  notre  unité 
nationale  et  de  notre  avenir  comme  peuple  homogène, 
de  tou,  ceux  dont  le  cerveau  e,t  hanté  par  l'utopie  de 
Ub,orpUon   ou  de  l'anglification  de  l'élément  françai, 
pour  arriver  à  l'unité  de  langue  et  d'a,pir.tion,  natio- 
nales. 

"Samedi  «,ir.  le,  habitant,  de  Sillery  ne  formaient 
qu  un  cœur  et  qu'une  âme. 

"On  voyait,  confondu,  dan,  leur,  rang,  pre„é,.  no, 
eonctoyen,  anglai,  protestanU  côte  à  côte  avec  leur, 
vo.,m,   irlandai,  et  can.dien..françai,.     Et   dan,  cette 
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rtunion  fora*,  en  gr.nd.  majorité  d.  «pr*«nUnU  d.  U 
cUMe  ouvrière,  .ur  toute,  le.  figure.,  réjouie..  re.p«nt  le 
contentement,  on  pouv.it  lire  le  témoign.ge  un«ùm.  de. 
„Ution.  .micle.  qui  unUrent  le  riche  et  le  pauvre.  1. 
«tron  et  l'ouvrier,  le  cpiul  et  le  trevil.  freUrni..nt 
„«mbl.  d».  un  miUeu  pataible.  où  U  ch«ité  .-.xeree  .u 
grmnd  jour,  où  l'on  ne  conn.it  pu  U  grève,  ni  le  ch«m.ge. 
trop  IréquenU  de  no.  jour.  d.n.  le.  centre,  ouvner. 

"Au  «uU  de  Tère  nouvelle,  le.  h.biunta  de  SiUery 
reg.rdent  l'.venir  .vec  confi.nce.  L-e.prit  de  concorde 
,„i  le.  .nime  ..t  une  g«.ntie  de  U  pro.périU  et  du  dé- 
veloppement qui  feront  régner  l-.bond.nce  à  tou.  le. 
foyer..  »u.  le.  frei»  ombri^e,  et  d.n.  le.  p.y«ge.  n.nU 
.ur  le«,ueU  pUnent  toujour.  comme  génie.  bienf..»nt. 
et  comme  .nge.  tutéWre.  t«t  de  grande,  figure,  de  notre 
hi.toire."  jj    ^ 

Le  R.  P.  Mulhern,  C.  S.  S.  R..  a  rappelé  d.n.  .on  rermon 
le  «uvenir  des  ancien.  mi«ionn.ire.  jésuite,  de  SiUery 
et  de  1.  célèbre  résidence  Saint-Jo«>ph.  Il  a  ensute 
„„du  hommage  en  termes  touchants  aux  .élé.  pasteurs 
qui  ont  dirigé  la  paroisse  de  SUlery  et  en  part.cul.er  à 
l-.bbé  Harkin,  qui  en  a  été  le  fondateur. 
On  reproduit  ici  le  discours  français. 
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MONBEIOHEUR.  * 


Sarrahitqu*  jllio  tiào  in  di>  ïtla 
Hieent:  Hof  têt  quoH  /ml  mihi 
Domiituë. 

Ex.  XIII.  8. 

Voiu  l«  ncontrtrei  à  votre  fili 
en  M  jour  «t  voui  lui  dirai  . 
Voilà  ce  qu'a  fait  pour  moi  tt 
SeifBiur. 


Mes  Frères, 

Dieu,  ftprèt  avoir,  par  des  miracles  et  des  prodiges,  avec 
une  main  forte  et  un  bras  étendu  »,  délivré  son  peuple  de 
la  servitude,  commande  à  Moïse  l'institution  d'une  fête 
qui  soit  le  mémorial  de  cette  délivrance.  Mais  ce  ne  doit 
pas  être  une  fête  stérile  :  ce  que  Dieu  veut,  c'est  que  son 
peuple  se  souvienne  afin  d'être  reconnaissant  ;  qu'il  soit 
fidèle  à  la  loi  qui  lui  a  été  donnée,  et  se  garde  de  prostituer 
ses  adorations  aux  idoles  de  bois  ou  de  pierre,  de  s'abaisser 
aux  mœurs  des  nations  païennes. 

Et  quand  le  peuple  s'oublie,  combien  souvent  revient 
dans  les  saints  livres  l'avertissement  solennel  :  "  O  peuple, 
souviens-toi  du  Seigneur  !  "  et  sur  la  lyre  inspirée  des 
prophètes,  et  sur  la  harpe  de  David,  et  sous  la  plume  des 
moralistes  et  des  historiens. 

£h  bien,  mes  Frères,  vous  aussi  vous  devez  vous  sou- 
venir. 


1.  Sa  Gr.  Mkt  Bégin,  archevêque  de  Québec. 

2.  Jérém.  XXXII.  21,  In  tignis  et  in  porientis  e 
hraehio  eicttnto. 


in  manu  rahuata  et 
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Bt  tel  «t  bien  l'objet  d«  c«Ue  fête.  Voua  !•  célibrei 
pour  contempler  en  quelque  sorte  en  un  Ubieeu  raccourci 
et  impreuionnant  tout  lee  bienfait!  dont  Dieu  vous  a 
comblée.  Voue  voulei  que  ce  louvenir  eoit  (tcond  et, 
aprii  l'avoir  rempli  vous-mémee,  léguer  i  voe  enfante  le 
devoir  de  la  reconnaiuance. 

Voilà  ce  qui  me  dicte  mon  rAle  en  cette  circonitance 
mémorable.  Je  m'eSorcerai  de  redire  Ici  bienfaiU  que 
le  ciel  a  répandue  lur  ce  coin  de  terre  privilégié,  puii  noua 
verrone  queb  hommages  pratiques  de  gratitude  il  faut  lui 
rendre. 

Ce  sera  la  mstière  de  ce  discours.  Daigne  Notre-Dame 
de  Foy,  ■  pendant  plus  de  deux  sièclea  patronne  de  ces 
lieux,  daignent  saint  Michel  et  saint  Joseph,  •  qui  en  ont 
été  les  premiers  protecteun,  bénir  ma  parole  I 


Bien  qu'il  s'agisse  ici  d'une  ftte  religieuse,  il  serait  ce- 
pendant regrettable,  mes  Frères,  et  même  impardonnable 
en  parlant  des  bontés  de  Dieu  à  votre  égard,  de  ne  pas 
dire  au  moins  un  mot  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  dans 
l'ordre  purement  matériel  ou  profane. 

Sillery  est  une  des  plus  belles  paroisses  qui  ornent  com- 
me  des  joyaux  les  bords  du   Saint-Laurent.     L'artiste 


1.  La  paroisse  de  Sillery  a  ttt  eD  grsDde  partie  formle  de  Sainte- 
Foy  ou  Notre-Dame  de  Foy. 

2.  La  misnioo  fondée  par  le  P.  Le  Jeune  portait  le  nom  de  S.-Josepb 
et  la  première  église  était  dédiée  à  S.  Michel. 
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«tonul,  Murcc  «t  type  de  toute  beautt,  ■  tnct  ce  pano- 
nmm  enchanteur,  deuiné  la  courbe  gracieuie  de  ce* 
riTaiet.  Il  a  planté  cei  boia  Mculaires  où,  lout  In  feuil- 
lagei,  M  cachent  In  richn  villai,  il  a  poa«  In  aulan  de 
ce  promontoire  d'où,  comme  une  reine,  votre  belle  égliie 
domine  In  alentoura  et  attire  au  loin  In  regards. 

Poètn  et  hiatorieni,  artiitn  et  uTanti,  i  Tenri,  ont 
cél«bré  le  charme  lana  rival  de  cei  lieux.  Un  des  peintret 
les  plut  remarquabin  qui  aient  habité  ce  paya,  en  a  fait 
le  lujet  d'un  de  en  cheft-d'œuvm  aujourd'hui  trop  rara 
et  juatement  recherché».'  Hommn  d'ÊUt,  gouvemeun, 
princn,  ont  viiité  et  admiré  en  bowiueti,  cei  ombragn 
dtiicieuz  et  pluiieun  d'entre  vous  peuvent  ae  aouvenir 
qu'en  1860.  -  .»re  illustre  aouverain  ',  alora  jeune  homme 
de  dix-neuf  ana.  n'a  paa  dédaigné  d'y  faire  un  séjour. 
C'nt  un  honneur  qui  vaut  d'être  rappelé. 

Mais  ici,  le  charme  du  site  n'a  paa  exclu,  comme  il 
arrive  aouvent,  la  proapérité  matérielle,  et  Dieu,  pour  voua, 
a  su  vraiment  unir  l'utile  à  l'agréable. 


1.  Krieflwll,  V.  1  l'ap|wadlc<,  un  dtMriplioii  de  ce  UUrau  tt  an 
«>urU  notice  lur  Kriegfaiil. 

2.  Edouard  VII.  Il  at  faut  pa>  oubli»  que  ce  diwoura  le  (aUait 
•a  19M.  Le  priace  de  Galice  (ut  I'h6te  de  la  villa  Calaracoui,  appar- 
teaaut  k  la  famille  Lévy,  auiourdhui  propri«l«  de  M.  Rhodei,  jaaior. 
La  chambre  du  prince  a  M  ooaiervte  juuiu'i  cea  dernien  aaa^ei  telle 
quelle  «tait  Ion  de  loa  voyaje.  Lei  Lévy  «talent  de  race  juive.  Et 
ntaamoini,  i  la  l«te  du  lit  du  prince,  «talent  deux  petites  peinturée 
repr«ientant.  l'une  la  Sainte  Vierge  et  l'autre  r£«..  Homo  du  Guide. 
Cette  derniire,  d'une  eipreuion  eitraordinaire,  cet  maiateaant  au 
preibyt«rc  de  Sainte-Foy. 
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Je  me  «ouviem  encore  de  mon  étonnement  et  de  mon 
admiration  loTMiue  dans  mon  enfance,  pawant  en  bateau, 
près  de  ce  rivage,  je  voyais  les  nombreux  navires  qui  s'y 
pressaient.  Quel  mouvement,  quelle  activiU  !  J'entends 
encore  les  cris  des  matelots  et  des  manœuvres,  bruit  des 
cabestans,  je  vois  les  énormes  pièces  de  bois  carré  s'en- 
gouffrer dans  la  cale  des  vaisseaux.  Ce  tableau  imprimé 
dans  ma  mémoire  est  la  vivante  image  de  l'industrie  et 
du  commerce,  de  la  richesse  qui  a  attiré  dan»  l'anse  de 
Sillery  population  si  nombreuse  et  si  active. 

Vous  comprenei  toutefoU,  mes  Frères,  que  cette 
K>lennité  a  un  objet  plus  élevé  que  de  célébrer  de 
simples  avantages  temporels,  si  grands  soient-ils.  Nous 
allons  voir  que  c'est  à  U  religion  que  vous  devei  les  plus 
beaux  fleurons  de  votre  couronne.  Rendons  hommage 
d'abord  au  prêtre  énergique  et  zélé,  l'abbé  Harkin,  qui 
a  bâti  cette  superbe  église,  et  à  ses  dignes  successeurs, 
dont  la  sollicitude  vigilante  vous  a  guidés  pendant  ce 
demi-siècle  avec  tant  de  fermeté  dans  les  voies  du  salut. 
Il  faut  rappeler  que  l'un  deux  a  été  plus  tard  élevé  à 
l'éminente  dignité  de  Cardinal  de  la  Sainte  Église  ro- 
maine '.  C'est  encore  la  religion  qui  a  doté,  mes  Frères, 
votre  paroisse  de  ce  vaste  et  beau  couvent  de  Jésus- 
Marie,  maison-mère,  en  Amérique,  d'un  ordre  qui  donne 
à  des  mUliers  de  jeunes  fllles.en  ce  pays  et  aux  Êtats-UnU, 

1.     Mit  IjuMt  Penico,  évèque  de  S.v«nii»h.  puu  <:»rdin«l. 
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une  éducation  aussi  distinguée  que  foncièrement  chré- 
tienne. 

A  la  religion,  c'est-à-dire  à  l'esprit  de  foi,  vous  deve» 
ces  laïques  généreux  dont  les  largesses  ont  plus  d'une 
fois  embelli  votre  temple,  et  dont  l'intelligent  concours 
a  secondé  votre  dévoué  pasteur  dans  la  préparation  de 
cette  fête  grandiose. 

Mais  tout  cela  vous  est  commun,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  avec  presque  toutes  nos  paroisses  cana- 
diennes. Qu'est-ce  donc  q ai  vous  caractérise?  Pourquoi 
le  nom  de  votre  paroisse  est-il  un  des  plus  glorieux  de 
notre  pays,  célébré  partout  où  a  pénétré  notre  histoire  ? 
Cette  renommée  vous  la  devei  aux  grandes  choses  que 
Dieu  a  opérées  sur  vos  rivages,  aux  souvenirs  religieux 
qui  y  sont  gravés  en  caractères  ineffaçables. 

Ces  souvenirs,  mes  Frères,  forment  une  des  plus  belles 
pages  de  nos  annales.  Il  est  bien  vrai  que  notre  pays 
toi:-  'ntier  est  né  d'une  pensée  de  foi.  Mais  où  cette 
V  ni.-  brille-t-elle  aver  plus  d'éclat  qu'ici? 

Permettez-moi  d'évoquer  ce  passé  trop  peu  connu  peut- 
être  d'un  grand  nombre.  Et  d'abord  arrêtons  nos  yeux 
un  moment  sur  le  lieu  '  même  où  nous  sommes.  Ce  pro- 
montoire porte  le  nom  d'un  grand  chrétien,  M.  de  Pui- 
seaux,  un  des  insignes  bienfaiteurs  de  notre  pays  nais- 
sant. Il  avait  voulu  consacrer  à  la  conversion  des  infi- 
dèles sa  grande  fortune  péniblement  acquise.  Venu  au 
2.    La  Poiote-fc-Piie«u  ou  à  Ptiiteau. 
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Canada  avec  cette  intention,  déjà  avancé  en  âge,  il  avait 
construit  au  pied  de  cette  falaise,  du  c6té  de  Québec,  une 
maison  qui  passait  pour  la  merveille  du  temps,  et  une 
autre  sur  son  fief  de  Sainte-Foy  près  de  la  rivière  du  Cap- 
Rouge.  Et  c'est  ici  qu'en  1641,  il  accueille  M.  de  Mai- 
sonneuve,  Mlle  Mance  et  tous  les  hardis  colons  envoyés 
par  la  Compagnie  de  Montréal.  C'est  ici  et  dans  son 
autre  éUblissement  de  Sainte-Foy,  que  pendant  l'hiver 
se  construisent  les  barques  qui  doivent,  au  printemps, 
porter  la  petite  colonie  au  lieu  de  sa  destination.  Cest 
d'ici  que  le  8  mai,  1642,  part  la  flotille  chargée  des  des- 
tins d'une  grande  ville.  Le  souffle  qui  emfle  ses  voiles, 
c'est  le  souffle  de  la  religion,  l'étoile  qui  la  guide,  c'est 
l'étoile  de  la  religion.  La  pensée  de  la  religion,  des  imes 
à  convertir,  faisait  battre  le  cœur  de  ces  hommes,  de  ce» 
femmes  héroïques,  de  ces  missionnaires  :  ils  allaient 
fonder  Ville-Marie  !  Et  par  un  mouvement  de  générosité 
chrétienne,  M.  de  Piuseaux  avait  donné  i  cette  œuvre 
toute  sa  fortune. 

Voili,  mes  Frères,  votre  remarquable  part  dans  la 
naissance  d'une  puissante  cité. 

Mais  il  est  une  autre  gloire  plus  grande  encore,  dont 
vous  êtes  aussi  redevables  à  la  religion  et  que  rappelle 
précisément  le  nom  populaire  de  votre  belle  paroisse. 

Sans  douU  on  a  donné  à  votre  église  pour  titulaire 
saint  Colomb,  et  il  faut  saluer  avec  respect  et  vénération 
cet  illustre  enfant  de  l'Irlande,  chassé  de  son  pays  par 
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1.  perufeulion,  «pétw  de,  montagne,  de  l'ÊcoMe.  b4- 
ti«eur    d'«gli«M,    fondateur    de    monastère,,    concilier 
de.  roi.,  ouvrier  de  miracle,.     Vou,  invoquer  .on  nom. 
j'en  .ui,  sûr.  comme  «lui  d'un  grand  et  puUsant  proteo- 
teur.     Mm,  n'est-il    pa,  vrai,  me.  Frère,,  qu'il  e,l  un 
autre  nom,  qui  vou,  est  plu,  cher,  qui  ,onne  plu,  har- 
monieuMment  i  votre  oreille,  qui   e,t   plu,  doux   à  vo, 
lèvre,,  qui  von,  tient  plu,  au  cœur  !    Un  nom  qui  vou, 
rappeUe  le,  jour.  enwleiUé.  de  votre  enfance,  le,  ten- 
dreté, du  foyer  familial,   un  père,  une  mère  disparu, 
peut-être,   mai,  aimé,  toujours,   une  épouw  chérie,  le, 
berceaux  adoré.,  le.  amitié,  fidèle,  ;    un  nom  qui  résume 
ce,  miUe  cho«,  ..ui  sont  le  lieu  natal,  la  patrie,  dont  le 
souvenir  fait  remplir  les  yeux  de  larmes  quand  on  en  est 
séparé. 
Ce  nom,  c'eat  celui  de  Sillery. 

Oh  !  il  n'a  pa,  resu  comme  l'autre  le,  honneur,  de 
l'autel.  San,  doute  parce  que  le  grand  «rviteur  de 
Dieu  qui  l'a  porté  a  demandé  comme  une  grâce  d'être 
ignoré  aprè,  w  mort,  comme  il  avait  voul»  l'être  pendant 
M  vie.  Mai,  c'était  bien  un  saint  que  ce  contemporain 
de,  FranooU  de  Sales,  de.  Jeanne  de  Chantai,  ce  disciple 
et  cet  u^  de  saint  Vincent  de  Paul. 

D'abord  grand  aux  yeux  du  monde,  issu  d'une  noble 
famille,  admiré  pour  ses  immenses  richesses,  ses  charge, 
■mportantes,  le  train  princier  de  sa  maison,  honoré  de  la 
confiance  du  prince,  puis  désabusé  des  grandeurs,  des 
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vanités  mondaines,  de  l'iclat  des  dignités,  il  ne  conserve 
plus  de  son  ancien  faste  que  la  prodigalité  de  ses  aumônes. 
Il  bâtit  des  couvents,  envoie  jusqu'au  bout  du  monde  des 
sommes  importantes  pour  bttir  des  chapelles  ou  fonder 
des  messes  en  l'honneur  de  la  Vierge  :  si  pauvre  lui- 
même  dans  ses  vêtements,  sa  manière  de  vivre,  qu'une 
pauvresse  lui  offre  un  jour  l'aumône  ! 

Oui,  c'était  bien  un  saint.  Et  c'est  à  l'ardeur  de  sa 
foi,  à  son  immense  charité  que  vous  devez,  mes  Fréies, 
d'occuper  une  si  belle  place  dans  les  annales  du  Canada. 
Ce  sont  ses  largesses  qui  ont  permis  au  F.  Le  Jeiue  de 
fonder  sur  vos  grèves  cette  célèbre  mission  Saint-Joseph, 
un  de  plus  précieux  souvenirs  religieux  de  nos  anciens 
temps. 

Qui  n'a  entendu  parler  des  Riductiont  du  Paraguay, 
où  les  Jésuites,  au  milieu  du  X  fille  siècle,  avaient  réalisé, 
pour  le  bonheur  et  la  prospérité  des  Indiens  de  l'Amérique 
méridionale,  les  rêves  les  plus  ambitieux  de  nos  modernes 
philanthropes?  £h  bien,  le  territoire  de  votre  paroisse, 
i  peu  de  distance  d'ici,  a  vu  nattre  une  œuvre  pareille  et, 
si  elle  n'a  eu  ni  la  même  durée,  ni  le  même  développement, 
il  faut  en  accuser  l'ennemi  de  tout  bien,  comme  nous 
dirons  ailleurs.  Mais  pendant  le  demi-siècle  de  son 
existence  on  a  pu  y  admirer  des  merveilles  de  foi  et  de 
vertu,  la  simplicité  et  la  sainteté  des  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Église. 
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C'éUient  dm  joi.r,  de  rude  tmvul  et  pleiu  d'angoiMM 
que  ce*  joun  où  les  religieuwe  de  rHôtel-Dieu.  qui  eUee 
auui  avaient  <ievé  leur  couvent  aur  ce.  rivagei,  prêt  de  U 
mi-ion.  rivali«ient  de  lile  avec  d'héroïque.  mi«ionnai,e. 
pour  faire  briller  aux  yeux  de.  jeune,  «uvage.  I.  bien- 
faiMBte  lumMre  de  rÉvangile.  MaU  c'étaient  de.  joui, 
glorieux. 

Ici  ont  pané,  travaUlé,  «.uffert,  la  plupart  de  ce.  reli- 
gieux illu.tre.  qui  ont  en.uite  porté  la  foi  ju«,n'aux  extré- 
mité,  de  la  NouveUe-France  et  parfoi.  l'ont  KcUée  de 
leur  «ng.  Oui,  me.  Frire.,  vou.  ave.  cet  honneur  que, 
parmi  le.  premier,  pionnier,  de  l'Évangile  en  ce.  lieux, 
«  trouvent  de.  martyr,  comme  le.  Jogue.,  le.  Brebeuf, 
le.  Lalemant,  que  l'ÉgU«,  nou.  en  avon.  le  confiant  «poir, 
placera  bientAt  .ur  m.  autel.. 

Oui,  vraiment,  cette  terre  où  von.  vivez  e.t  une  ten« 
«»inte  —  loau  in  qw  tUu,  terra  êancta  ett  '. 

Cette  gloire,  vou.  l'ave,  bien  compris  Ior«,ue,  en 
1869,  de.  énidit.  retrouvaient  le.  fondation,  de  la  pre- 
mière égliM  b4Ue  en  ce.  parage.,  U  y  a  deux  cent  soixante 
et  dix  an.,  par  le.  largcMe.  de  M.  de  SiUery.  Dans 
l'enceinte  du  «nctuaire  on  découvrait  en  même  temps 
le.  rate,  vénérables  d'un  des  plu.  ancien.  miMionnaii». 
de  1»  NouveUe-France,  le  P.  Enemond  Mas<ié  •  qui,  api«. 

1'    El.  III,  4. 
IMé.  """  "■  *'^''  "  '*"'  ""  '•  '■  »'^  •'  «rt  »  9UJ«j  en 
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quwBnt*  »ni  de  couriei  «pottoliquei.  »v»it  voulu  venir 
«poser  parmi  «e»  chert  néophyte».  Voui  mvei  gardé 
leligieuKmeBt  ce  tréwr  lact*.  Voua  avea  érigé  lur 
cette  tombe  trop  longtemps  oubliée  un  monument  su- 
perbe. Voua  vouliea  honorer  un  héros,  non  de  ceux  qui 
le  glaive  à  la  main,  pour  une  gloire  tout  humaine,  expo- 
sent leur  vie  sur  les  champs  de  bataille,  mais  un  de  ces 
héros  pacifiques  qui  sans  autres  armes  que  la  croix  mar- 
chent à  la  conquête  des  tmes. 

Tels  sont,  mes  Frères,  quelques-uns  des  grands  sou- 
venirs qui  rendent  votre  paroisse  immortelle.  Vous  les 
raconterez  à  vos  enfants  en  disant  :  Voilà  ce  qu'a  fait 
pour  nous  le  Seigneur  —  SarrahU  que  fUio  ««»  »»>  i"  »"» 
dicmt  :  Boe  ut  qtiodfeàt  miki  Dominiu. 
Et  vous  que  ferez-vous  pour  lui  î 

II 

Je  n'oublie  pa»  avec  quelle  générosité  vous  avea  con- 
tribué, pauvres  comme  riche»,  de  votre  bourse  et  de  votte 
travail,  à  rembellissement  de  votre  église  et  de  ses  alen- 
tours '.  Je  sais  l'offrande  vraiment  généreuse  que  vous 
avez  faiU  à  Dieu  à  l'occasion  de  cette  «oleanité  '.  C'est 
l'hommage  de  vos  forces  et  de  vos  biens.     Sans  doute  il 

~î  ï/égliM  d«  Sillery.  doDt  1«  porUil  regarde  le  «euve,  eut  iiluée 
pris  de  la  hUiie,  «ur  un  terrain  d'une  pente  awei  raide.  Le»  ouvriers, 
par  un  travail  volonUire.  /  ont  (ait  de.  terrawement.  et  d«i  avenue,  en 
lacet.  *  la  (oi.  commode,  et  de  trè.  bel  effet. 

2.    Une  contribution  volonUire  de  plmieur»  millier,  de  piaitre.. 
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n'en  a  pu  bcmin.  Il  le  riclame  cependant  comme  un 
témoignage  de  «on  louverain  domaine  aur  toute»  chowi.' 
Voua  avec  fait  plui  encore.  Vous  rappelant  que  voa 
enfanta  aont  au  Seigneur  avant  d'être  A  voua,  vou»  lea  lui 
ave*  donnés,  quand  il  l'a  demandé,  pour  le  service  des 
autela,  ou  dans  les  communautés  religieuses,  pour  l'oeuvre 
si  imporUnte  de  l'éducation.  C'est  la  dette  du  san» 
celle  qui  coûte  le  plus  à  l'aSection  d'un  père  et  d'une 
mère,  celle  aussi  qui  est  la  plus  précieuse  aux  yeux  de 
Dieu. 

Il  reste  à  lui  payer,  mes  Frères,  la  dette  de  l'esprit  et 
du  coeur. 

1  La  dette  de  l'esprit  par  votre  empressement  à  suivie 
les  enseignements  de  la  foi  et  à  obéir  i  la  voix  de  vos  pas- 
teurs. 

Et  cela,  non  seulement  quand  il  s'agit  des  articles  de 
votre  croyance.  —  je  les  crois  assez  solidement  enracinés 
dans  vos  Ames  pour  résister  aux  orages  —  mais  aussi 
quand  il  est  question  de  doctrines  sociales  qui  mettent 
en  péril  le  bonheur  des  familles  et  la  paix  des  populations. 
Mille  erreurs  sont  aujourd'hui  semées  aux  quatre 
vents  par  des  publicistes  de  mauvaise  foi  —  ou  ignorants, 
s'ils  sont  de  bonne  foi  —  et  par  des  meneurs  qui  veulent 
s'engraisser  des  malheurs  publics.  On  cherche  A  faire 
croire  aux  classes  laborieuses,  dont  font  partie  un  grand 
nombre  d'entre  vous,  qu'un  jour  va  bientAt  venir  où  tous 
1.     Mea  lunt  nim  omnia.    Ex.  XIII.  1. 
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le*  bieu  Mront  f  gaknMnt  parUgéi,  et  oA  Unu  auront  un* 
part  égale  de*  jouùaanea*  de  ce  moade.  Abaurde  chi- 
mèra  dont  *ix  mille  an*  d'hutoire  démontrent  la  faïuaeté! 
Doctrine*  *ubver*ive*  dont  le*  Souverain*  Pontif*,  le  grand 
Léon  XIII  et  récemment  Sa  Sainteté  Pie  X,  ont  déniincé 
la  lau**eté  et  le  danger.  >  Non,  me*  Frère*,  Notre-Sei- 
goeur  l'a  dit,  il  y  aura  toujour*  de*  pauvre*  et  toujour* 
de*  rJche*,  toujour*  de*  tête*  pour  conduire  et  de*  br>< 
pour  eiécuter,  toujour*  de*  hommes  dont  le  *uccè*,  pour 
de*  raiion*  diveraei,  couronnera  le*  travaux,  et  toujour* 
d'autre*  qui  se  consumeront  en  vains  efforts.  Au  reste, 
le*  classes  de  notre  société  n'étant  pas  des  caste*  rigou- 
reueement  fermée*,  rien  n'empêche  que,  par  *es  talents 
et  son  énergie,  le  travailleur  d'aujourd'hui  devienne  le 
maître  de  demain.  Mais  que  tous  deviennent  maîtres, 
c'est  un  rêve  insensé.  Le  bonheur  de  la  société  consiste, 
non  dans  une  égalité  impossible  des  biens  et  des  jouis- 
sances, mais  dans  la  juste  subordination  des  classes  et 
leur*  paiiibles  rapports.  A  ceux  qui  commandent, 
l'Église  prêche  la  modération,  la  justice,  la  charité  ;  i 
ceux  qui  obéissent,  la  soumisnon  et  le  reipect,  et  si  sa 
voix  était  écoutée  le*  sujets  de  conflits  seraient  rares. 

Mais  n'arrive-t-il  pas  que,  malgré  tout,  les  travailleurs 
aient  de  juste*  griefs  ?  C'est  presque  inévitable.  Et  alors 
n'e*t-U  pa*  permis  d'en  exiger  le   redressement?     Sans 


1.    Voir  cette  question  traitée  *t  prqfuto  ic'  même,  duu  le  diicouri 
fur  le  qucetion  onvriire,  p.  75.  tupra. 
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.«cun  douu  I  M.U  p.,  I.  rtvolto.  p„  |.  violenc.  j- 
"»»  I  Si  dM.  1.  rt,.oo  ««„,  d,.  pri„eipe.  on  .«  p.„t 
dM».  muièn  .b»lu.  cond.mo«  „  q„on  .pp,||.  de. 
«rè^  d««  I.  p„tique.  I-Égli*  le.  réprouve  pr,«,u« 
toujou«  p,r„  que,  p,^„,  ,^„„„    ^^^^  ^  ^^^^  ^ 

.•o.  I.  violence  et  „».  1.  de.truction  inju.te  de  1.  pro- 
PriéU.  Voyez  ce  qui  .'«it  p..^  ^,t,  ^„.i„,  ,  ^^ 
une  locIiW.  de  celte  province  :  de.  mort.,  de.  bleu*. 
I.  lo.  m«ti.le  proclamée  à  l'occMion  dun  «.ulévement' 
populaire  de  ce  genre.  Et  „n.  .lier  .i  loin,  .ur  l'.ut™ 
nve..  «„.  vo.  yeu..  U  voix  du  p«teur  .  voulu  «  f,i„ 
entend,,  et  n-.  p„  été  obéie.  Et  le  ré.ult.1  ?  Comme 
«Mjà  en  cent  occ«ion.  divers.,  dan.  no,  ville.,  no.  centre. 

.ndu.triel..  de.  cenfine.  de  f.milles    «,nt    „n,  tr.v.il 

et,  p«rt.nt.  un.  p.in  aux  approche,  de  l'hiver. 
Non.  me.  Frère.,  dan.  le.  difficulté,  de  cette  «péce. 

•»  lieu  de  .uivre  de,  guide,  ou  aveugle,  ou  intérai-é.. 

Écoute,  la  voix  de  vo.  pr«t«..     II.  „„t  été  dan.  le  p..rf 

<1.  «nt  encore  et  wront  toujour,  vo.  ami.  le.  plu,  éclairé. 

et  le.  plu.  .incére..  vo.  conwiller.  le.  plu,  „ge..     II. 

«uront  «n.  bruit  fai«  „nd«  justice  à  vo,  réclamation. 

quand  eUe.  «ront  ju.te,.  et  vou.  procurer  la  paix  et  la 

prcpérité. 

2'  Enen  vou.  paiere.  i  Dieu  la  dette  du  cœur.     Et 
£^rd  par  1.  réprewion  de  ce.  penchant,   mauvai., 

».    «  s.  RoaaàU.  au.  ounur.ctiir«  Fitch. 
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truiU  du  prcnin  pfaM  «t  dont  tout  homnM  porU  «n 
lui-même  let  germe*  dugmeux.  Souvent,  je  ponmii 
dire  presque  toujoun,  ce  lont  dm  pueiou  meuvaiees 
BOB  reprimtei  qui  ceuaent  Dotre  malheur.  EUea  battent 
*B  briche  la  foi,  ruiaent  la  untê,  détruiient  le  bien-Mrs 
et  la  trasquilliti  du  famillee.  Elle*  crient  dee  bcMin* 
factice*  que  le*  «alaire»  le*  plu*  élevé*  ne  peuvent  *ati*- 
faire,  et  parfoia  la  gène  règne,  et  m»me  I*  D«ce**aire  man- 
que, li  oà  de  lolide*  vertu*  chrétienne*  auraient  mi*  la 
joie  et  l'abondance.  De  là  à  noua  révolUr  contre  notre 
•ort,  il  n'y  a  qu'un  pa*.  et  quelqueloi*  même  à  nou*  in- 
•urger  contre  la  (ociété,  lor*que  pourUnt  nou*  ne  devrion* 
imputer  notre  malheur  qu'à  nou*-m(me*. 

Voy«(,  par  exemple,  ce  qui  *'**t  p***é  dan*  cette  célèbre 
mi**ion  de  Sillery,  dont  je  parlai*  tout  à  l'heure.  Pendant 
trente  an*  elle  donne  le  epectacle  d'une  ferveur  digne  de* 
premier*  *iècle*  de  l'Église,  il  «emble  qu'on  y  «oit  parmi 
une  de  ce*  chrétienté*  primitive*  dont  *aint  Paul  aa- 
luait  le*  membre*  du  nom  de  Saint*.  Qu'e*t-ce  donc 
qui  a  ruiné  cette  belle  œuvre,  fruit  de  Unt  d'eBort*? 
Un  de  ce*  vice*  que  la  civili*ation  traîne  à  *a  *uiU.  Malgré 
le*  énergique*  défenae*  de  Mgr  de  Uval,  malgré  la  ié«*- 
Unce  de*  mi*aionnaire*,  la  cupidité  trouve  moyen  de 
g|i*aer  dan*  la  bourgade  ce  poiaon  que  le*  *auvage«  nom- 
maient *i  ju*tement  Veau-ds-feu.  Et  en  peu  d'année»  la 
ruine  e*t  con*ommée.  En  1670,  il  ne  re*tait  plu*  qu'un 
petit  nombre  de  famiUe*  fidèle*.    Quelle  leçon  I 
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Oui.  ■«  Frtiw,  voiu  pMMfM  i  Diau  U  datu  du  conir 
pw  U  pntiqu*  d«  vtrtu  cbréticmm.  C*U  ne  v*  pM 
MOI  uerilk»,  nufa  «ucun  Mcrifim  oc  mte  ho»  réeonf 

ptOH. 

Surtout,  vou»  t«moi|ocm  «u  Seigoeur.  amour  i.  n.. 
eonnoiuMicc, 

Voui  voua  roppcllma  qu'il  >  déployé  i  votre  éijarj  „n. 
libéralité  inépuiHble.     Que  cet  biemoita  ao^rn     c..n,ra.. 
auUot  de  voix  qui  voua  disent  ;    "  O  peuple,  .,cMvien,. 
toi  du  Seigneur,  loue  et  bénia  ton  nom.     A  lui  seul  'r, 
adorai  iont  I  " 

Et  quand  voua  aurea  tout  donné  i  ce  grand  Dif  u,  tout 
ce  que  voui  pottédea,  vout  ne  lui  aurea  rien  donné  «  i  •  is 
ne  vout  donnea  vout-mémet.  "  m«iim  ut  atgenlum,  et 
mnim  e.t  aun.m.  dit-il  lui-même.  -  IW  et  l'argent  tont 
4  moi.  ■  "  Il  voua  let  a  donnéi.  il  peut  Ici  reprendre  quand 
bon  lui  lemblc,  maia  il  y  a  quelque  choae  qu'il  ne  peut 
prendre  tant  que  voua  le  lui  donniez:  c'ett  votre  cœur. 
Et  il  deacend  jutqu'i  vout  le  demander  !  Voua  le  lui  don- 
nerea,  mea  Frérea  !  Dana  l'élan  de  votre  reconnaiatance. 
vout  donnerea  i  Dieu  ce  gage  de  votre  amour,  d'un  amour 
généreux  et  pratique  qui  ne  mourra  qu'avec  voua-mémea, 
où  plutAt  qui  ne  mourra  pat. 

Et  aioai  ce  cinquantième  anniveriaire  n'aura    paa  été 
un  déploiement  de  pompe  ttérile.     Il  aura  reswrré  le; 
1     Af.  II,  ». 
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lien,  qui  voiu  uninent  i  I.  reUgion.  ravivé to6  sentimenU 
de  gratitude  enven  le  Seigneur,  et.  en  vous  aSermimat 
d»iu  le  chemin  du  devoir.  U  aura  puinamment  contribué 
à  votre  bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre.    Ainii  Mit-a. 
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Un  cinquantenaire  au  Cap  Rouge 

14  novembre,  1909 
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Un  cinquantenaire  au  Cap  Rouge' 


On  a  célébré  hieb  le  cinquantième  ANNIVERSAIBE  d. 

LA    FONDATION    DE    LA    PAROISSE    DE    Sa.NT-FÉUX.  - 

Une  belle  pête. 


La  parois  de  St-Féli.  du  Cap-Rouge  était  en  lie». 
1"«  :  CD  y  fêtait  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. 

I*  village  avait  été  magnifiquement  pavoisé  pour  I. 
crconsunce.  On  y  voyait  d«  drapeau,  à  profusion 
ainsi  que  des  décorations  de  toutes  sortes. 

Le  sanctuaire  de  l'église  était  décoré  avec  goût  et 
resplendissait  de  mille  feux. 

Les  paroissiens  de  St-FéUx  ont  un  temple  dont  ils 
peuvent  être  fiers  [et  que  la  maison  Gauthier  &  Frère,  de 
Québec,  sous  la  direcUon  du  curé,  M.  l'abbé  Pampaïon. 
«décoré  récemment  avec  un  goût  exquis). 

rètZïîf  •  ^     '""  '^'"  <"■"■"•■""«!'  doubl„„.p|„i  Ui  été 
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IM  ctnquantiImid  ahmivimairi  di 

La  ciaiMONiK 

Le  matin  une  meiK  solennelle  a  étt  chantée  par  Sa 
Grandeur  Mgr  Roy,  a»i«t«  du  R.  P.  Vannier  et  de  l'abbé 
Deirochers,  comme  diacre  et  soui-diacre.  M.  l'abbé 
Laberge  agissait  comme  c^rémonaire  et  M.  l'abbé  Tan- 
crède  Paquet  comme  archiprètre. 

AssisUient  au  cliasur  les  Révérends  MM.  Lecoura, 
supérieur  du  collège  de  Lévis,  Lindiay,  de  l'archevêché, 
C  I«mieux,  du  collège  de  Lévis,  et  quelques  auties  dont 
les  noms  nous  échappent. 

M  l'abbé  Scott,  curé  de  Ste-Foy,  (dans  le  sermon  de 
circonstance,  reproduit  plus  loin,  a  retracé  les  origines 
de  la  paroisse,  rappelé  les  anciens  pasteurs,  et  tous  ces 
souvenirs  du  passé  si  précieux  et  si  intéressants.) 

Le  chœur  de  l'orgue  a  rendu  la  Messe  Royale.  A 
l'Élévation,  M.  Alex.  Moisan  a  chanté  0  Jeêu  Dttu 
magne. 

La  quête  a  été  faite  par  Mlle  H.  Everell.  accompagnée 
de  M.  E.  Hamel. 


L'aprj»-hidi 

Dans  l'après-midi.  Sa  Grandeur  Mgr  Roy,  acconspagné 
du  curé  et  du  clergé,  a  rendu  visite  au  couvent  des 
Révérendes  Sœurs  de  la  Charité  où  il  a  été  l'objet 
d'une  gracieuse  réception.  [Sous  la  direction  de  leurs 
dévouées  maîtresses,  les  enfants  ont  récité  en  son  'oon- 
neur   un    dialogue   fort   bien    tourné  et   fort    bien    dit 
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.tluion.prt«„té  un.  «1„«.    L.  rtpon«  du  prtl.t 
a    été    p.rt.culii«ment    heu«u«    et    toute    dWf«:tio» 
pour  c  petit..       S-eMp„.„t  d'un.  .Uégorf.  f^^  .„ 
«r-on  du  ».tin   p.,   k    prédicteur.    ,„i    .v.it    co». 
P.rf  un.  piuoioe  à  un  jardin  et  le.  âme.  à  de,  fleur,  que 
fe  P-teur  cultive  .vec  amour,  il  rappelle  que  .i  tout»  l« 
«eur.  d.m«.dent  de.  «,in,,  il  |e„r  faut  de.  ,oi„.  varife 
A«  un«  un  »I  riche  et  humide  ert  nfc.«ai„,  à  d'aut™. 
un  .o.  plu.  «.  moin,  généreux.     Quelque.-une,,  à  tige 
grtie  et  pS-te,  ont  be«i„  dun  tuteur,  d'autre,  vigou- 
--«.prennent  un  développement  exagéré,  montent  en 
orgueU.  ,1  faut  «voir  le.  émonder.  trancher,  couper  »„. 
crauite.     "  Ainei     de   vou,.    me.   enfant.,   dit-il      Quel 
que.  âme.  «n  peu  moUe.  ont  be.oin  d'ét„  excité».  „„- 
•««ue.      D'autre,  trop  f„ugueu«.  doivent  être  modérée.. 
J  leur  faut  W  ,r^, ,.  eorrection.     Le.  a^  „  ^^^^ 
P«  et  voiU  comment  elle,  deviennent  ,i  belle,  et  ,i  par- 
fumé».     Il  en  «ra  de  même  de  vo«.  me,  enfant.,  .i 
vou,  ê.»  bien  d«.ile,  aux  main,  habiie.  et  dévouée,  qui 
vous  dngait  et  vou,  fonnent."] 

Ver,  deux  heure..  Sa  Grandeur  a  reçu  le,  hommage  d.. 
parouùau. 

Un   SALri   «ILBNNBL 

Ce.  fête,  du  «uvenir  «  „„t  terminée,  par  un  «lut 
«lennel.  Sa  Grandeur  officiait,  ayant  comme  di«.,e 
et  .ou,KB«:re,  le  H.  P.  Vannier  et  M.  Dcrocher,. 
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A  Porgue  <hi  a  rendu  les  cantiques  suivants  :  CMêhrons 
U  SêigneuT,  par  Mlle  Girard  ;  Ave  Verum,  Mme  Art. 
Bédard  ;  Parce  Domine,  Mlle  C.  Moisan  ;  Tantum  Erço, 
le  chœur  ;  Panem  de  C»  \  le  chœur.  Avant  le  salut, 
Mgr  Roy  fit  une  courte  >'  ocution  dont  voici  un  très  faible 
résumé  : 

C'est  aujourd'hui  pr.ur  vous  la  fête  du  souvenir.  Notre 
religion  est  tout  un  souvenir  :  l'Annonciation,  la  Nativit*^. 
la  Passion,  la  Résvrrectiofi,  l'Ascension,  ces  fêtes  nous 
enseignent  le  souvenir. 

Dieu  a  voulu  multiplier  ses  maisons  afin  de  mêler  sa 
vie  divine  à  la  famille  humaine.  L'église  est  le  centre  de 
la  vie  paroissiale  et  de  la  famille.  La  famille  a  besoin  de 
l'église  :  c'est  la  maison  de  Dieu  et  du  peuple.  Dans  la 
maison  on  se  parle  les  uns  aux  autres,  et  lorsqu'on  quitte 
cette  ^ison  on  se  rappelle  ce  qu'on  s'est  dit  les  uns  les 
autres. 

l«  temple  est  uissi  une  maison  :  il  évoque  le  souvenir 
des  conversations  qu'on  y  tient.  C'est  la  maison  où 
Dieu  parle  à  .ses  -enfants. 

Pour  résumer  l'histoire  de  la  osaison  de  Dieu,  on  doit 
se  dire  :  "  Qu'est-ce  donc  que  j'ai  dit  à  Dieu  et  q«l*«si-ce 
que  Dieu  m'a  dit."  Vous  avez  parlé  à  Dieu  par  v*is 
chants,  par  .les  prières  liturgiques,  les  prières  publiques, 
etc.  Consaie  son  verbe  est  muet,  il  Ta  transmis  à  soii 
ministre  et  il  vous  parle  lui-même  par  son  ministre  à  qui 
il  donne  la  mission  de  prêcher.     C'est  de  ce  verbe  divin 
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qu.  te  p«.pte  .tte„d  ,.  ,„„i,^  ^^^  ^^^^  ^  ^^  ^^^  _^ 

Si  I.  ,„p„„,.bilité  du  prttre  e.t  gr.„de,  1.  vM«  .„.,i 
I  "t  :  Vot«  «lut  éternel  e,i  tout  entier  d.n,  1.  parole  de 
D.eu.  S.  votre  vie  n-e.t  plu.  .lt.ehée  à  Dieu,  cela  dé- 
pendra de  la  façon  do»,  vou,  au«z  .ppli,„,  ,.  p.„,^. 
Chaque  fo„  que  1.  prêtre  vou,  parlé,  c'a  été  pour  le  plu, 
grand  bien  de  votre  Ime. 

P«ne.  donc  1.  ^fcolution  de  venir  parler  au  bon  Dieu 
P«  1.  grande  voix  et  la  lumié™  des  prié™,.  Vene.  à 
lég.«.  v»„e.-y  plu,  ,„„,ent.  N'oubliez  donc  jan.ai, 
qu^  y  .  deux  maisons  où  l'on  doit  vivre,  la  n.aison  pat.r- 
«elle  et  1.  maison  de  Dieu.  Entende,  la  parole  de  Dieu 
qu:  est  un  immense  bienfait  pour  vous.  Celui  ,ui  écoute 
et  met  en  pratique  la  parole  de  Dieu,  celui-là  a  le  bonheur 
parfait.  Que  cette  résolution  soit  la  belle  conclusion  de 
cet  anniversaire. 

U  collecte  ,1  été  faite  durant  le  salut  par  de,  jeune,  en- 
ar^U  de  la  paroisse  :  M.  Raoul  Gaboury  et  Mlle  «anche 
Jobin  :   M.  Robert  Bourbeau  et  Mlle  Béatrice  Trudel 

Ces  belles  et  gnuidioses  fêtes  du  souvenir  et  de  I.  ,ec„„ 
»»«nce  se  «,nt  treminées  par  le  chant  du  Te  Deum 
Voici  le  «rmon  de  M.  le  curé  de  S.i„te-Foy. 
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POUR  LE  CINQCANTENAIBE  DB  L'ÉGUSE 
DU  CAP-BOUGE 


14  NOV.  190» 


1859-1909 


HûbéhiH*  amtêm  AuM  éUm  in 
El,  XII,  U. 


Voui  coB*id4r«rac«iourcODi 
mt  DB  noDuB«Bt  étcrntl. 


MONIDOMBUB,  > 

Mn  FRiHES, 

C'est  une  très  douce  chose  que  le  souvenir,  surtout 
quand  arrive  le  crépuscule  de  la  vie.  Comme  il  est  agréa- 
ble de  se  rappeler  le  soleil  de  l'enfance  qu'aucun  nuage, 
semble-t-il,  n'assombrissait,  les  joies  intimes  de  la  maison 
paternelle,  les  amusements  du  jeune  Age,  courses 
écfaevelées  en  patins  sur  la  glace,  ou  glissades  vertigi- 
neuses en  traîneau  sur  le  flanc  des  coteaux  couverts  de 
neige,  et  l'école  avec  ses  luttes  pacifiques  sur  le  terrain 
moins  glissant  de  l'orthographe,  du  calcul  ou  de  l'histoire, 
l'église  où,  faute  de  place  dans  le  banc  de  famille,  U  fallait 
s'asseoir  sur  le  degré  de  'a  table  de  communion,  avec  cent 
outres  petits  camarades,  tous  sages  comme  des  anges 
1  cause  des  yeux  de  la  paroisse  entière  fixés  sur  eux. 

1.  Mgr  Paul-Eugène  Roy,  év<que  d'EIeuthcropclii,  •uiUUirc  de 
Québec,  aujourd'hui  Archevêque  de  Séleacîe. 
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Quand  tout  ce  p«rf,  illuminé,  embelli  p.,  1.  distance 

vient  devant  vou..  combien  plu.  touchwite. et  plu,hum«ne 
vou.  paraJt  la  beauté  de  ce,  v.„  d'un  grand  poète  qui  a 
m«lé  Unt  d'ineptie,  et  de  blasphème,  à  Unt  de  cho«. 
belle,  et  aublime.: 

Qu«  vou.  âi-jt  donc  f.il  «  niM  jeun»  uatt,. 
Pour  m  .,„i,  fui  ,i  vit,  „  „„  „^  éloipifc. 

Me  croyant  utUhit  ? 
HélM  !  Pour  revMir  m-.pp.,.|t,e  ,i  Wl» 
Q^nd  vo„  n,  pou,,.  p|„.  „,         j„  ,„, 
Que  voua  si-je  donc  fait  ?  > 

Ce  n'e.t  pa.  que  dan.  le  pasrt  tout  «,it  joie  et  bonheur. 
Non.  l'Esprit  Saint  ne  peut  mentir  quand  il  dit  que  la  vie 
de  l'homme.  pourUnt  si  courte,  est  remplie  de  beaucoup 
de  misères  ". 

Quel  est  celui  qui  a  un  peu  vécu  et  n'a  pa,  connu  I. 
douleur  et  le  deuil?  Mai..  Undis  que  no.  ioie,  passée, 
«mbient  grandir  p„  l'éloignement.  le  temp..  au  con- 
trat, jette  .ur  nos  tristesse,  un  voile  qui  les  atténue, 
quelque  chose  d'indéfinissable  qui  f.ùt  que  le  souvenir 
même  n'en  est  p.,  „„,  ,„.,,„,  j„„„^  ^^  ^^^ 
«imé,  disparus,  amis,  parent,,  revivent  dan.  notre  mé- 
^et  ce  n'est  pa.  Unt  le  vide  cruel  de  leur  perte  que 

«i.'v«.rûtS'^r;  o'^^trntu"""""-  '\  '''^-  ■■»  ^"—  > 

ieun.M.d.lwI,  n?^        '"•  P""»"™'  Ml'  vital  O  prinlempa. 
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nous  sentons  que  la  douce  souvenance  de  leur  affection 
et  de  leurs  vertus  dont  nous  sommes  touchés. 

Eh  bien,  mes  Frères,  nous  sommes  d'une  race  qui  se 
souvient  et  qui  s'en  fait  gloire.  En  ce  cinquantenaire  de 
la  fondation  de  votre  paraisse,  vous  voulez  jeter  un  regard 
sur  cette  période  si  courte  d'un  demi-siècle,  qui  pourtant 
a  vu  se  dérouler  tant  d'événements  et  passer  sur  la  scène 
tant  d'acteurs  aujourd'hui  disparus.  Mais  votre  fête 
des  souvenirs  est  surtout  une  fête  religieuse  et  l'Ëglise 
vient  s'associer  à  vos  sentiments  joyeux  dans  la  personne 
d'un  de  ses  hauts  dignitaires,  $a  Grandeur  Mgr  l'évèque 
d'Eleutheroplis,  qui  comme  autrefois  S.  Paul,  son  patron, 
sait  se  faire  tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à  Jésus 
Christ. 

Vous  vous  mettez  à  genoux,  parce  que  vous  savez  que 
tous  les  événements  heureux  ou  malheureux,  dont  votre 
paroisse  a  été  le  théâtre,  tout  ce  qui  s'y  est  fait  de  grand 
et  de  beau,  a  été  l'œuvre  de  l'aimable  Providence.  Vous 
venez  lui  offrir  l'hommage  de  votre  gratitude.  Dieu 
n'en  a  pas  besoin  et  cependant  il  l'exige,  il  en  est  jaloux. 
Dans  les  livres  saints,  avec  quelle  insistance  et  quelle 
sévérité  n'impose-t-il  pas  au  peuple  qu'il  s'est  choisi  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  !  Et  quand  ce  peuple  toujours 
ingrat,  oublie  le  Seigneur,  combien  prompt  et  vigoureux 
est  le  châtiment  l  Mais  aussi  combien  prompte  la  misé- 
ricorde, au  premier  signe  de  repentir,  combien  complet 
le  pardon  :    Aujourd'hui  comme  alors,  mes  Frères,  d'une 
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manière  aussi  certaine,  sinon  toujours  aussi  éclatante, 
pendant  que  la  reconnaissance  augmente  le  cours  des 
libéralités  divines,  l'ingratitude  en  tarit  la  source.  Le 
meilleur  moyen  d'attirer  les  bénédictions  célestes,  c'est 
de  venir,  comme  vous  en  ce  jour,  rendre  au  Seigneur  de 
filiales  actions  de  grices. 

Mon  devoir  en  cette  fête,  ce  n'est  donc  pas  d'exciter 
dans  vos  cœurs  des  sentiments  dont  ils  débordent  déjà  ; 
c'est  plutôt  de  rappeler  le  passé  encore  peu  lointain  qui 
les  inspire. 

Il  s'y  trouve  des  événements  d'ordre  matériel,  et  des 
événements  d'ordre  spirituel.  Ils  se  compénètrent  bien 
un  peu  parfois,  mais  non  tellement  que  je  je  ne  puisse 
en  faire,  pour  plus  de  clarté,  la  division  de  ce  discours. 

Je  mets  mes  paroles  sous  la  garde  de  Notre-Dr  de 
Poy,  qui  a  été  pendant  deux  siècles  la  patronne  u,-  ces 
lieux. 


La  paroisse  de  Saint-Félix  du  Cap-Rouge,  mes  Frères, 
est  une  gracieuse  mosaïque  formée  d'une  partie  de  Saint- 
Augustin,  d'un  coin  de  l'Aucienne-Lorette  et  d'un  mor- 
ceau de  Sainte-Foy.  Ce  dernier  est  de  beaucoup  le  plus 
considérable,  tant  au  point  de  vue  de  la  population  que  de 
l'importance 

Sainte-F  ou  plutôt  Notre-Dame-de-Foy,  comme  il 

faudrait  dire,  si  les  décrets  épiscopaux  pouvaient  prévaloir 
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•ur  la  routine  —  ,  tttit  pourimnt  déjà  une  bien  petite  p*- 
raïue,  meiunnt  à  peine,  dans  «a  plut  grande  étendue, 
une  lieue  et  demie  de  longueur,  depuis  la  Pointe-i-Piieau 
jusqu'à  la  rivière  du  Cap-Rouge,  et  une  lieue  environ  de 
profondeur. 

Mais  dans  cet  étroit  espace  que  de  faits  historiques, 
mémorables  !  Ici,  sur  ce  Cap  dont  les  schistes  rouges  ont 
valu  à  votre  paroisse  son  nom  populaire,  Jacques  Car- 
tier, en  1S41,  avait  établi  son  Charlesbourg-Royal,  trans- 
formé ensuite  par  Roberval,  en  France-Roi.  Sur  lo 
bords  de  la  jolie  rivière,  le  hardi  Maloin  admire  les  plus 
beaux  chênes  qu'il  ait  vus  de  sa  vie,  et  des  vignes  chargées 
de  grappes  et  de  belles  aubépines  blanches.  Même  il 
croit  trouver  dans  les  sables  de  la  grève  des  diamants  et 
de  l'or  !  C'était  un  Eldorado,  une  autre  Golconde.  Plus 
loin  sur  les  bords  du  grand  fleuve,  la  célèbre  mission  Saint- 
Joseph  de  Sillery  avait  donné  le  spectacle  des  vertus 
chrétiennes  des  premiers  temps.  Et  li-bas,  dans  la 
plaine,  le  chevalier  de  Lévis  avait  couronné  d'un  dernier 
reflet  de  gloire  les  armes  françaises  en  ce  pays. 

N'était-ce  pas  trop  d'honneur  pour  la  même  paroisse  ? 

En  1856,  un  premier  joyau  tombait  de  son  diadème. 
Les  immenses  entrepôts  de  bois  de  construction  établis 
sur  Ses  rivages,  les  nombreux  navires  qui  venaient  y  pren- 
dre chargeffif^nt,  avaient  attiré  une  population  ouvrière 
assez  considt.:  .tble.  Pour  ces  braves  gens,  qui  ne  rou- 
laient pas  car  rosse,   l'église  de  Sainte-Foy,  d'ailleurs  bien 
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«roiu.  éUit  d-un  mc*.  difficile.  L'.utoriM  dioc*„ioe 
«.«cieu..  du  bien  d«  ân.«.  décida  d'en  ériger  une  .ut« 
en  un  .,te  incomp.r.ble.  CW  Sillery.  I.  perle  de,  bord, 
de  notre  Saint-Lauient. 

Troi.  .„.  p|„.  urf.  e„  1859,  „„,  .„,^  ^.^^^  ^^.^^ 
tombait  de  notre  front,  une  émeraude.  cette  foi,,  le  ver- 
doyant.  le  délicieux  vallon  du  Cap-Rouw. 

De  «.rte  que  1.  vieille  p.roi«e  ain,i  diminuée,  amputée 
pouvait  emprunter  le  mot  de  Cornélie.  et  montrant  S." 
Cokmb  de  Sillery  et  S..Félix.du-C.p.Rouge.  dire  avec 
l«  611e  de.  Scipion  :    "  Voilà  ma  plu,  belle  parure  '  " 

Non  «ulement  le  boi,  de  commeree.  dont  le,  va,te, 
radeaux  cherchaient  refuge  en  cette  an«,  spacieux,  mai, 
une  fabrique  de  poterie,  dont  le,  fourneaux  rouge,  ont 
"uvent  intrigué  me,  yeux  d'enfant,  et  qui  a  eu  «.n  heure 
de  vogue,  avait  attiré  en  ce  lieu,  par  un  travail  abondant 
et  rémunérateur,  de  nombreux  ouvrier,.  Il  était  urgent 
de  pourvoir  à  leur,  be,„in,  religieux.  Mgr  Baillargeon 
«=cue,llit  favorablement  le  requête  pré«ntée  par  plu- 
«eur,  citoyen,  aux  fin,  d'obtenir  ici  la  fondation  d'une 
nouvelle  paroi„e. 

le  ,ite  de  l'égli*  choi,i.  les  Juchereau-Duchcnay,  ,ei. 
gneur,  de  GaudarviUe  et  de  Fo„embault.  avec  leur  cou- 
tumière  généroaité.  donnèrent  le  terrain  néce„aire  pour  le 
cimetière  et  le,  édifice,  religieux.  De  riches  particuliers, 
b«n_que  n'appartenant  pas  à  notre  croyance.  ■  rendant 
1.     Enire  •utm,  le  coloorl  Forsyth. 
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hommage  à  la  lalutaire  influence  de  l'Ëgliae  catholique, 
firent  pour  l'érection  du  nouveau  temple,  de  généreuaea 
offrandei. 

Les  travaux  furent  activement  pouuéa. 

Le  maltre-maçon  '  qui  le»  avait  entrepris  était  non 
seulement  habile  dans  son  art,  c'était  aussi  un  grand 
chrétien.  Pour  le  faire  voir,  il  n'y  a  qu'4  rappeler  le  don 
généreux  de  quatre  de  ses  enfants,  une  fille  et  trois  fils 
au  service  du  Seigneur  :  une  religieuse  à  Jésus-Marie  ; 
deux  religieux  Rédemptoristes,  dont  l'un,  mort  i  la  fleur 
de  l'âge  •,  a  laissé  une  odeur  de  sainteté  qui  embaume 
toute  l'Eglise  canadienne,  et  sera  bientAt,  nous  l'espérons, 
élevé  sur  les  autels  ;  enfin  un  prêtre  séculier  ',  celui-là 
même  qui,  par  une  remarquable  coïncidence,  à  la  charge 
spirituelle  de  cette  église  bâtie  par  son  père  il  y  a  un  demi- 
siècle. 

L'édifice,  commencé  au  printemps  1859,  était  terminé  à 
l'automne,  et,  le  14  octobre,  le  vicaire  général  Caieau 
venait  en  taire  la  dédicace,  entouré  des  curés  du  voisina- 
ge :  les  abbés  Milette,  de  S.-Augustin,  Laberge,  de  l'An- 
cienne-Lorette,  Boucher,  de  la  Jeune-Lorett?,  Harkin, 
de  Sillery.  L'abbé  Huot,  curé  de  Sainte-Foy  depuis 
vingt-trois  ans,  n'était  pas  présent  à  la  pieuse  et  impo- 
sante cérémonie.     Etait-il  retenu  par  la  maladie  ?    Etait- 


M.  Aotoine  Pampslon. 

Le  v*n.  Alfred  P«mpaloii.     L'«t^tre  Ml  le  R.  P.  Pierre  Psmp    on. 

L'abbé  Antoine  Pampalon. 
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a  trop  »ttri«t«  par  la  perte  d'une  portion  noUble  de  ton 
troupeau  ?  Même  en  cette  dernière  hypotWie,  il  lerait 
difficile  de  blâmer  son  abstention.  N'oublion.  pas  que 
c'était  la  leconde  foi.  en  trois  ans  qu'il  voyait  morceler 
•a  paroisse  déji  peu  populeuse.  Et  de  plus,  un  pire  se 
s*pare-t-il  sans  douleur  d'enfanU  qu'il  chérit?  J'aime 
mieux  voir  dans  l'absence  de  mon  vénéré  prédécesseur 
un  témoignage  de  sa  vive  affection  pour  ses  paroissiens 
du  Cap-Rouge  et  une  preuve  qu'ils  éUient  alors  comme 
aujourd'hui  dignes  de  toute  la  tendresse  et  de  tous  les 
regrets  de  leur  pasteur. 

Bien  que  l'église  fût  bltie  et  qu'on  y  fIL  les  offices  reli- 
gieux,  le  décret  d'érection  civile  de  la  paroisse  ne  fut  rendu 
que  le  11  mars  1872,  et,  chose  à  remarquer,  il  était  signé 
par  un  enfant  de  Sainte-Foy,  un  fils  de  cultivateur,  que 
son  travaU  et  ses  talents  avaient  élevé  à  la  plus  haute 
dignité  de  notre  province.  Sir  Narcisse  Belleau,  premier 
lieutenant-gouverneur  de  Québec.  Dix  jours  plus  tard, 
Mgr  Taschereau,  depuis  un  an  archevêque  de  Québec, 
commandait  l'élection  des  marguilliers,  chargés,  sous  la 
direction  du  curé,  d'administrer  le  temporel  de  la  fabri- 
que.  Les  premiers  '  furent  élus  le  31  mars  1872,  et  inau- 
gurèrent les  relations  cordiales  qui  ne  se  sont  jamais  dé- 
menties entre  les  curés  et  les  fabriciens  de  cette  paroisse. 


I 


Jean-Usru  RobiUilIc.  Michel  Harntl  et  Unnie    temv 
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En  traitant  cet  louvenin  où  l'ordre  matériel  prédomine, 
il  m'eit  bien  arrivé,  surtout  en  parlant  de  l'égliM,  de 
m'aventuier  dam  le  domaine  ipirituel.  C'est  pourquoi, 
roei  cher*  Frérei,  la  traniition  de  l'un  à  l'autre  h  fera 
•ans  effort  et  pour  ainsi  dite,  insensiblement. 

II 

Que  serait  une  église  sans  l'hAte  divin  qui  l'habite? 
Une  maison  comme  une  autre,  plus  belle,  plus  grande  que 
beaucoup  d'autres,  mais  aussi  plus  vide,  plus  froide,  — 
comme  le  temple  protestant.  Pour  qu'elle  soit  la  maison 
de  Dieu,  pour  que  Dieu  l'habite  vraiment,  il  faut,  au 
moins  de  temps  en  temps,  le  sacrifice  de  l'autel,  il  faut  le 
sacrificateur,  il  faut  le  prêtre. 

Il  n'y  eut  pas  d'abord,  au  Cap-Rouge,  de  curé  résidant, 
et,  pour  les  baptêmes,  mariages  et  sépultures,  on  s'adrea- 
sait  comme  auparavant  aux  paroisses  voisines.  I*  pre 
mier  acte  inscrit  dans  vos  registres  est  du  3  mai  1862 
Un  prêtre  venait  de  l'évéché  faire  l'office  du  dimanche 
C'était  l'abbé  Honoré  Lecours,  sous-secrétaire  de  Mgr 
Baillargeon,  jeune  prêtre  plein  d'espérances,  moissonné 
de  bonne  heure  '.  Ceux  qui  l'ont  connu  ont  conservé 
un  souvenir  impérissable  de  son  angélique  piété  et  de  sa 
douceur. 


1 .     Dictii  i  rH«pil«l-G*ii*r«l  m  18a«.  âg«  df  30  aos.  el  inbumt  dsm 
le  chœur  de  ta  citth^.trale. 
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C'Mait  commencer  loui  d'heureux  ,  icei,  qui  n'oDt 
pu  été  trompeun.  Un  coup  d  oeil  jeté  •  -  ce  demi-n«cle 
•uffit  à  !>.  montrer. 

Le  premier  curé  en  titre  fii»  l'abbé  Pierre-Olivier  Drolet, 
mort  le  9  février  1901,  pu  «  t  de  l'importante  paroiue 
de  Saint-Jean-Deichailinn  Je  ne  veux  d'autm  preuvea 
de»  qualités  d'esprit  et  >ie  cœur  de  cet  excellent  prtlre,  de 
«  hauteur  d'4me,  que  le>  vingt  et  une  année»  qu'il  a 
voulu  consacrer  à  ce  champ  de  laLeur  dune  »i  faible 
étendue  et  d'un  rapport  matériel  »i  in»u8i-int.  U  ten- 
tation d'avoir  plu»  grand,  plu»  riche,  plu»  brillant,  e»t  »i 
commune  -  ni  vulgaire  !  Mai»  l'abbé  Drolet  s'était 
épri»  de  cette  population,  peu  nombreuse,  l'.  ic;  vrai,  mai» 
»i  »ympathique,  de  la  ravissante  beauté  de  ces  lieux,  de 
la  richesse  de  leur»  souvenir». 

Quel  »éiour  idéal,  pour  un  bon  piètre,  que  ce  presbyl  .e 
bâti  près  des  eaux  tranquilles,  environné  de  verte»  colli- 
nes, caché  comme  un  nid,  sous  la  feuillée  de  ses  grands 
chênes,  en  vue  du  Saint-Laurent  superbe,  dont  on  peut 
admirer  la  majesté  sans  redouter  ses  colères  !  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Québec  ne  craignait  pas  de  l'appeler,  en  ma 
présence,  en  1906,  "  un  coin  du  Paradis  terrestre  ". 

Un  coin  du  Paradis  terrestre  !  Ce  nom  évoque  l'idée 
d'un  jardin  et  le  jardin  fait  penser  ux  fleurs.  Oui,  mes 
Frères,  des  fleurs  à  cultiver,  non  seulement  ici,  mais  par- 
tout, voilà  bien  le  rôle  du  pa.steur.  Fleurs  de  toute  sai- 
son :    fleurs  printanière»,  vives,  mais  tendres  et  délicates, 
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âmct  d'enfanU,  de  jeunet  flllei  qui  exigent  une  lolliei- 
citude  toute  particulière,  qu'il  faut  développer,  initruire, 
dont  il  faut  protéger  l'aimable  innocence  ;  fleuri  d'été, 
épanouie!  au  grand  ioleil  de  la  vie,  pères  et  mém  de 
famille,  qu'il  faut  encourager,  conieiller,  louvent  corriger  ; 
fleura  d'automne,  pluf  rares,  moins  éclatantes,  qui  ont 
déji  senti  les  premières  morsur^  du  froid,  présage  de  la 
mort,  Ames  de  veillards  déjà  penchés  vers  la  tombe,  qu'il 
faut  soutenir,  consoler,  cueillir  pour  les  fêtes  éternelles. 

Et  au  milieu  des  travaux  d'un  ministère  peu  chL  gé,  la 
prière  et  l'étude,  ces  deux  ailes  de  l'âme  d'un  bon  prêtre  : 
le  tabernacle  et  les  livres,  ces  délices  d'une  vie  sacerdotale 
bien  comprise  ! 

L'abbé  Drolet  savait  apprécier  son  bonheur  et  ce  n'est 
pas  sans  un  douloureux  déchirement  que,  en  1883,  il  dut 
quitter  ses  chen  paroissiens  du  Cap-Rouge,  au  milieu 
desquels  il  aurait  voulu  mourir.  Mais  une  santé  frêle 
et  la  fatigue  qu'entraîne  le  jeûne  dominical,  même  dans 
une  paroisse  peu  nombreuse,  exigaient  impérieusement 
du  repos,  et  le  bon  vieillard,  bien  à  regret,  dut  accepter  un 
autre  poste  où  il  pAt  déposer  sur  des  épaules  plus  jeunes 
la  partie  la  plus  lourde  de  sa  charge  pastorale. 

L'abbé  Placide  Besudet  '  qui  vint  le  remplacer  était 
un  homme  distingué,  d'intelligence  cultivée.  Il  avait 
voyagé,  connaissait,  et  aimait  le  beau.     Pendant  les  cinq 


1.     Au  Csp-Rouge,  de  1 
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nnén  qu'il  pu»  .u  C.p-Rouge.  il  k  plut  à  orner  un  «t. 

déjà  cli.rw.nt.  pl.nt.  de.  „br...  .gr.ndit  In  bocge.. 

mai.  lurtout  déploy.  un  grand  .Ht  pour  embellir  l'égli^. 

C'eit  li.  me.  Frère.,  un  «loge  qui  peut  «tre  .drewé  1  tou* 

vo.  curéi,  et  qui  vou.  est  dd  i  vou.-m«me..     Vou.  .umI, 

vou.  r.im«.  I.  be.ul*  de  U  m.iwn  de  Dieu,  et  vou.  .ve. 

toujour.,  pour  T.ugmenter,  «condé  Sdèlement  le.  efforU 

de  vo.  puteun. 
Tout  le  monde  k  wuv.'ent  -  c'eit  encore  choK  umi 

récente  -  .vec  quelle  propreté  exquis,  quel  ordre  (m- 
pecable  T.bbé  Drolet  fainit  entretenir  tou.  le.  <  -u 
qui.  de  pré.  ou  de  loin,  touchaient  au  culte  divin.  lL..lgré 
«•  .oin.,  au  cour,  dun  quart  de  .iècle.  l'égliK  .'éUit 
défraîchie  Labbé  Beaudet  dé.  1884.  lui  fit  revêtir  une 
parure  nouvelle  où  la  variété  de.  couleur,  k  mariait  i 
l'élégance  du  deuin.  Cette  décoration,  elle  au»i.  mit 
un  quart  de  uécle  i  k  faner,  à  w  ternir,  et  c'e.t  l'an  der- 
nier  que  votre  digne  paateur  l'a  fait  remplacer  par  une 
robe  d'une  blancheur  immaculée  que  rehausse  ci  et  là. 
un  filet  d'or  di^ret,  et  qui.  me  .emble-t-il.  .ied  mieux  que 
de.  couleur,  trop  vive,  à  votre  jolie  égliM  et  lui  donne 
plu.  de  valeur  artùtique. 

Un  poète  a  dit  : 

Borné  d.na  im  ulurt,  iii6ni  <Udi  ki  vœux, 

L'bomme  ut  iid  Dieu  tomM  qui  n  louvin'l  d«  cieui.  " 


UmMti.,.  MéiiMion,  Ilèm..  IBcKme.  dédi*  i  Urd  Byro». 
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L'abbé  Beaudet  avait-il  la  nostalgie  du  ciel  ?  Etait-ce 
simplement  une  de  ces  ftmes  inquiètes,  inconstantes,  qui 
croient  toujours  que  le  bonheur  est  ailleurs  ?  Ce  bon- 
heur, mes  Frères,  que  tous  nous  cherchons,  et  qui  est, 
hâtons-nous  de  le  dire,  surtout  en  nous-mAmes,  dans 
l'apaisement  des  désirs  et  le  refrénement  de  l'imagina- 
tion, cet  excellent  prêtre  croyait  le  trouver  dans  le  chan- 
gement. La  Providence  l'avait  placé  sur  sa  route,  en  ce 
lieu  béni,  et  il  passa  tout  à  cAté,  s.ins  le  voir,  sans  même 
le  soupçonner  !  Au  bout  de  cinq  ans,  il  quittait  le  Cap* 
Rouge.  Curé  quelque  temps  à  Kamouraska,  retiré  pen- 
dant quelques  années  du  ministère,  tantdt  ici,  tantdt  là, 
il  est  )>'\é  finir  à  Sherbrooke,  loin  de  ses  amis,  une  vie 
ennuyée.  Rendons-lui  cet  hommage  que,  s'il  n*a  pas  su 
être  heureux,  il  a  su  du  moins  répandre,  d'une  main  gêné- 
reuse  et  discrète,  les  bienfaits  qui  font  des  heureux. 

Son  successeur,  M.  l'abbé  Odtlon  Marois  '  est  encore 
dans  toutes  les  mémoires.  Il  m'a  été  donné  d'admirer 
personnellement  son  zèle  pour  le  salut  des  ftmes  et  son 
goût  exquis  pour  les  pompes  du  culte.  Mais  il.  est  une 
œuvre  qui  lui  fut  particulièrement  chère  et  à  laquelle  il 
consacra  le  meilleur  de  son  temps  et  de  son  énergie,  c'est 
votre  beau  couvent  que  beaucoup  de  paroisses  plus  gran- 
des pourraient  vous  envier.  Déjà  la  commission  scolaire 
avait  compris  l'immense  avantage  qu'offre,  à  tous  égards. 


1.     Aujourd'hui    curé    de   S.-Thonuu    de    Moatmagay.     Au    Cap- 
Rouge,  de  1888  à  1898. 


■AIKI-rtuX-DP-CAP-BOCOli  137 

1  Wign«n«t  donné.  p„  d«  „ligic«^.  ,,_  ^^  ,^ 
le.  Eévé«„d«  Sœur,  de  1.  Charité  éuient  chinée,  de 
vo.  écol«  p.roi..i.Ie..     M«.  I.  „„.;«„  ,„.,„„  ^.^ 
Uient  éUit  plu.  que  mode.te  et  d>«I]eu,.  t»p  éloignée 
de  I  égl«.    M.  r.bbé  M.«i,.  n^grt  1.  du«té  de.  temp,. 
.ut  trouver  de.  ,e»ource.  p„„r  «.ver.  en  un  .ite  plu. 
commode,  cette  n.ai«,n  qui  a  vraiment  grand  air  et  q„i 
re.ura  comme  I.  „„uu„ent  de  .on  intelligente  admini.- 
^t.on^  En  ,890.  au  moi.  de  m«.  Son  Êminence  le  Car- 
d.nal    Ta«he,«u.   entouré   d'un    nombreux   clergé.   .„ 
f««.t  la  bénédiction  .olennel...     Au  n.oi,  de  »ptemb« 
.u.v«.t.  nilustr.  prtUt  voulait  bien  .ncore  y  bénir  une 
cloche,  qu.  était  u,,  don  du  p«n.i.r  mi„i.t,.  de  la  pro- 
vmce  de  Québec,  l'honorable  Honoré  Mercier 

En  1898.  M.  l'abbé  Maroi.  devenait  de«rvant.  pui. 
curt  de  1  important,  paroi.»  de  St-Thoma.  de  Montma- 
gny.  Mai.  je  .ui.  .ûr  que  de  même  que  «s  ancien,  pa- 
«.■«■en.  lui  gardent  un  fidèle  .ouvenir.  lui  a««i  n.  1«  a 
P«  oublié..  Même  j.  n'o«rai.  p.,  affiler  qu'il  n'ait 
J.ma,.  eu  un.  pcn.ée  de  regret  pour  le.  beaux  jour.  qu'U 
a  paués  parmi  eux. 

U  direction  .piritueU.  du  Cap-Bouge  tomba  en 
d  aut...  m«n..  qui.  ..péron.-le.  pour  le  bien  de  1.  paroi», 
et  I.  con«,lation  de.  curé,  voi.in..  la  con«rveront  long. 
temps  encore. 

En  1898.  mon  .xcUent  ami.  M.  l'abbé  Antoine  Pam- 
palon.  d.v.nait  curé  d.  Saint-Félix.     0.erai.je  bien,  en  .a 
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présence,  faire  son  éloge  ?  A6n  de  ne  pas  soumettre  son 
humilité  i  un  trop  long  supplice,  je  me  contenterai  d'un 
mot.  En  parlant  de  l'abbé  Lecours,  qui  le  premier  a 
desservi  cette  paroisse,  j'ai  dit  que  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  ont  gardé  un  souvenir  impérissable  de  son  angéli- 
que  piété,  et  de  sa  douceur.  Eh  bien,  j'ai  la  certitude 
que  personne  parmi  vous.  Messieurs  et  chers  confrères, 
ni  parmi  vous,  excellents  paroissiens  du  Cap-Rouge,  ne 
m'accusera  d'outrer  la  louange  si  je  dis  que  ce  demi-siècle 
s'achève  comme  il  a  commencé  :  dans  une  piété  qui 
touche  le  cœur  de  Dieu,  dans  une  douceur,  une  bonté, 
un  empressement  i  faire  plaisir  et  à  obliger,  qui  gagnent 
les  cœurs  des  hommes. 

Si  les  peuples  ont  les  chefs  qu'ils  méritent,  c'est  faire, 
de  cette  paroisse,  un  bel  éloge  de  dire  qu'elle  a  toujours 
eu  à  sa  tête  des  pasteurs  si  remarquables  par  leur  zèle  et 
par  leurs  vertus.  Par  leurs  soins  pieux,  plusieurs  âmes 
choisies  ont  gravi  les  sentiers  —  rudes  en  commençant, 
doux  ensuite  —  de  la  vie  religieuse  ou  du  sacerdoce. 
C'est  un  honneur  pour  Saint-Félix  du  Cap-Rouge  de 
voir  un  de  ses  fils  '  occuper  une  des  charges  les  plus  impor- 
tantes de  l'antique  séminaire  de  Québec.  Dans  cette 
paroisse  pourtant  peu  populeuse,  combien  de  petites 
Ames  •  régénérées,  revêtues  de  la  robe  d'innocence  dans 

1.  M.  l'abbé  Tancrède  Paquet,  alors  procureur  du  Séminaire.  Le 
B.  P.  Jame.  Feeny,  C.  S.  S.  C.  déc.  à  Porto-Rico,  le  12  ocl.  190», était 
auiai  au  Cap-Rouge.     V.  Stm.  Rat.  de  Q.,  3  oov.  1006. 

2.  Euctemeut  1033. 
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l'eau  du  bapUme  !  Combien  d'autre»,  dont  lea  parchemina 
de  la  terre  ne  gardent  aucune  trace,  l'ont  recouvrée  dans 
le  bain  salutaire  de  la  p«nitence  !  Combien  ont  et*  cha- 
ritablement pr«par«es  au  redoutable  départ  vers  les  plages 
de  l'éternité  !  Leur  nombre  nous  effrayerait  si  nâus  pou- 
vions voir  cette  multitude  se  lever  devant  nous'.  Elle 
dépasserait  de  beaucoup  l'assistance  qui  m'écoute.  Pa- 
rents, amis  dUpanis,  qui  du  vous  n'en  compte  quelques- 
nus  dans  l'étroite  enceinte  du  cimetière?  Accordons- 
leur  en  ce  jour  un  religieux  souvenir  avec  de  ferventes 
prières. 

Telle  est,  mes  Frères,  en  résumé,  l'histoire  du  demi- 
siècle  écoulé.  Dieu  a  béni  cette  paroisse  et  vous  avez 
mille  raisons  de  rendre  grâce  à  sa  paternelle  providence. 

Que  vous  réserve  l'avenir  !  Sans  être  prophète,  il  est 
permis  d'en  augurer  favorablement  au  point  de  vue  ma- 
tériel. U  prospérité  des  premiers  temps  a  diminué  peu 
à  peu.  Les  fournaux  à  poteries  sont  éteints  depuis  long- 
temps et  même  ont  complètement  disparu  ;  la  rade  est 
vide,  les  grandes  jetées  construites  à  grands  frais  sont 
en  ruines,  on  n'y  voit  plus  les  lourds  et  précieux  trains  de 
bois  carré.  Mais  voilà  que  sous  une  autre  forme,  le 
mouvement  industriel  renatt.  Votre  paisible  vallon 
s'étonne  d'entendre  le  sifflet  strident,  les  soufflements  sac- 
cadés et  bniyanU  des  locomotives.     Une  voie  ferrée  sus- 

coL,^"?""'"*"  •*"""•'«••    I*  Cp-Rouge  M  oonpt.  ,„,3oo 
commuDiAQt],  eoviroD  450  ftmes.  h'^^^w 
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pendue  i  cent  toixante  pledt  dans  le*  ain,  prodige  de 
hanlie««e.  nnon  d'élégance  et  de  beauté,  le  travene  tout 
entier.  Ob  '.  sans  doute,  le  cbarme  des  lieux  y  a  perdu. 
Les  oiseaux  des  bocages  se  «ont  enfuis  effrayés,  et  avec 
eux,  un  peu  la  poésie.  Mais  il  faut  beaucoup  pardonner  i 
l'industrie,  rui  apporte  le  travail  et  le  pain,  et  puisque 
nous  ne  sommes  pas  de  purs  esprits,  mais  de  pauvres 
bommes  sujets  i  mille  besoins  matériels,  nous  réjouir  de 
ce  retour  de  la  prospérité  et  de  la  ricbesse. 

Les  biens  matériels,  au  reste,  ne  nuisent  en  rien  à  la 
sanctification  des  Ames.  Vous  ne  serei  pas,  mes  Frères, 
de  ceux  qui  se  servent,  pour  offenser  Dieu,  des  bienfaits 
qu'il  leur  prodigue.  Plus  il  se  montrera  libéral  i  votre 
égard  et  plus  vous  seres  fervents  à  rvnu  service.  Vous 
resterez,  comme  vous  l'avei  été  jusqu'ici,  fidèles  i  la  voix 
de  vos  pasteurs,  dociles  »'\x  enseignements  de  l'Église, 
votre  mère.  Et  ainsi  à  la  prospérité  matérielle  s'ajoutera 
le  progrès  beaucoup  plus  important  de  la  sanctification 
de  vos  ftmes.  Votre  fidélité  dans  l'accomplissement  de 
vos  devoirs  religieux,  votre  fermeté  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  tout  en  étant  une  des  meilleurs  ga- 
ranties de  votre  bonheur  temporel,  sera  encore  le  gage 
de  votre  éternelle  félicité.    Ainsi  soit-il. 


Pour  le  cinqup'itcnairc 

de  la  fondaHon  de  la 

Société  S.-Jean-Baptiste  de  Ste-Foy, 


34  juin,  1919. 


Pour  le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  Société 
S.-Jean-Baptiste  de  Sie-Foy,  24  juin  1909, 

1859-1909. 

•f  uitHia  eUtal  genttm;  mm^ii* 
aulem  populns  facit  peccatum  ». 

Prov.  XIX.  34. 

Les  fêtes  publiques,  mes  chers  Frères,  doivent  avoir 
pour  but  d'élever  les  âraes,  de  les  encourager  dans  le  bien, 
de  les  exciter  aux  nobles  actions.  Agir  pour  le  seul  plaisir 
sensible,  au  dire  de  S.  Thomas  et  de  son  école,  est  indigne 
d'un  être  raisonnable,  à  plus  forte  raison,  d'un  chrétien. 

Les  fêtes  religieuses  sont  un  résumé  de  la  religion  dont 
elles  rappellent  les  mystères  et  les  héros,  —  les  saints. 

Les  fêtes  civiles  et  patriotiques  exaltent  le  souvenir  des 
ancêtres,  leurs  luttes,  leurs  épreuves,  leurs  triomphes,  afin 
de  tremper  les  âmes,  de  les  rendre  fortes  pour  les  combats 
présents  et  ceux  de  l'avenir. 

La  solennité  de  ce  jour  est  à  la  fois  religieuse  et  patrio- 
tique, mais  surtout  religieuse  afin  de  faire  voir  que  la  reli- 
gion pour  tous  les  peuples,  pour  le  nôtre  particulièrement, 
a  été  et  sera  toujours  le  flambeau  qui  leur  montre  le  che- 
min du  bonheur.  Et  cela  parce  que  la  religion  est  l'école 
des  fortes  vertus. 

l.     La  juslicf  Élève  les  nations  :    le  péché  les  rend  mBlbeureu.ie.<. 
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C'est  elle,  mes  Frères,  qui  vous  a  donné  pour  patron 
le  grand  saint  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mé- 
moire.  £t,  eu  vous  le  donnant,  sans  doute  elle  a  voulu 
qu'il  étendit  sur  vous  sa  main  protectrice.  Mais  c'est 
surtout  un  modèle  qu'elle  vous  propose. 

Jetons  donc  un  regard  sur  celui  que  Notre-Seigneur  a 
appelé  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes,  et  apprenons 
par  ses  exemples  la  véritable  grandeur. 

Qu'est-ce  qui  fait  la  prospérité  d'une  nation  ?  Le  Saint- 
Esprit  répond  :  Juttitia  élevai  gentem,  la  justice  élève  les 
nations;  l'iniquité,  au  contraire,  fait  leur  malheur. 

Justitia,  la  Justice,  en  ce  texte,  au  dire  des  commenta- 
teurs', ce  n'est  pas  seulement  la  vertu  cardinale  de  ce 
nom  qui  est  désignée,  c'est  la  sainteté,  l'ensemble  des 
vertus  naturelles  et  .surnaturelles  :  rendre  à  Dieu,  au 
prochain,  à  soi-même  ce  qui  est  dû. 

Il  ne  serait  ni  possible  ni  pratique  d'embrasser  en  ce 
moment  un  si  vaste  sujet.  Laissez-moi  ra'arréter,  mes 
Frères,  à  trois  vertus  qui  ont  brillé  d'un  éclat  tout  parti- 
culier en  notre  saint  Patron  et  qui  ont  été  et  continueront 
d'être  pour  notre  peuple,  si  nous  y  restons  fidèles,  des 
sources  de  noblesse,  de  vitalité,  de  vraie  grandeur:  1°  La 
foi  qui  éclaire  notre  route  ici-bas  et  nous  ouvre  des 
horizons  infinis  ;  2*'  la  chasteté,  qui  fait  les  peuples  forts  ; 
3°  l'abnégation,  seule  capable  des  grandes  actions,  des 
œuvres  durables. 


1.     V.  Corn,  a  Lapide,  io  loc. 
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Le  r«lc  de  la  foi  chez  saint  Jean-Baptl.te,  ,«|„t  Au- 
gustin,  dans  „„e  de  ses  homélies  sur  l'Évangile,  nous  le 
peint  en  un  court  mais  puissant  tableau  :  Conçu  par  la 
foi,  dit  le  grand  Docteur,  engendré  par  la  chasteté,  il  natt 
plus  grand  qu'un  homme,  égal  aux  anges.  Il  est  la  trora- 
petle  du  eiel,  le  héraut  du  Christ,  le  dépositaire  des  sfcrets 
du  Père,  l'avant-conreur  du  Fils,  le  porte.dra,«au  du 
Roi  très  haut"  '. 

Sa  nai,.,a„ce  est  annoncée  par  un  ange.  Zacharie,  son 
père,  à  cause  de  .son  grand  ilge,  hésite  à  croire  et  il  en  est 
puni.  Mais  il  croit  et  le  message  céleste  s'accomplit 
Dépositaire  des  .secrets  du  Pire  -  arcanum  Patrù  ~ 
Jean-Baptiste,  dès  le  sein  maternel,  reconnaît  et  salue  le' 
Me,„e,  le  révèle  à  sa  mère,  et,  au  n.éme  mou.ent,  un  rayon 
de  la  grâce  l'illumine  lui-même  et  le  sanctifie. 

Il  naît  au  milieu  de  circonstances  si  extraordinaires  que 
toutes  les  n,ontag„es  de  la  ,Iudèe  sont  dans  l'étonnement 
et  se  disent  :  "  Quel  sera  cet  enfant  !  parce  que  la  main 
de  Dieu  était  avec  lui"  '. 

Il  est  la  trompette  du  ciel  dont  la  voix  éclate  comme  le 
tonnerre  et  pousse  le  peuple  à  la  pénitence. 

Krgi..     (Hom.:„Kvan«.)  '''"'■  "".i",  «(m/«,  , „p„,„- 

"«.-.  ««»  pu,.,  puer  i.,e  ent  ,  B,cni«  „an„,  Don,i„i  cai  .  J  "i (J- 
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Il  «t  prophète,  il  ut  l'tnge  du  teitament,  que  Dieu 
envoie  devant  «on  fils,  pour  lui  préparer  la  voie  *.  Et 
quand  l'heure  «ra  venue,  il  dira  :  "  Ecet  agniu  Dei,  Voici 
l'agneau  de  Dieu,  qui  eSace  lei  péchés  du  monde"  '. 

Ce  sont  là,  mes  Frères,  par  excellence,  des  ministères  de 
foi. 

Et  dans  la  vie  du  peuple  canadien-français,  quel  a  donc 
été,  quel  doit  être  le  rûle  de  la  religion  et  de  la  foi  ? 

Il  n'y  a,  pour  le  voir,  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
ses  glorieuses  annales. 

De  lui  comme  de  Jean-Baptiste,  on  peut  dire  :  Fidet 
parit,  il  est  né  de  la  foi.  Lises  les  lettres  patentes  déli- 
vrées par  les  rois  très  chrétiens  aux  anciens  découvreurs, 
et  vous  trouverez  que  le  premier  motif  de  ces  lointaines  et 
périlleuses  expéditions,  ce  n'est  pas  tant  d'agrandir  le 
pouvoir  de  la  France  que  le  royaume  de  Jésus-Christ. 
Ce  i  quoi  s'engage  même  un  huguenot  comme  de  Monts, 
c'est  i  faire  fleurir  la  religion  chrétienne  parmi  les  nations 
infidèles.  Ce  que  veulent  un  Cartier,  un  Champlain, 
c'est,  selon  l'expression  pittoresque  de  ce  dernier  :  "  de 
planter  la  foi  sur  le  sol  de  la  Nouvelle-France".  Et  c'est 
pour  réaliser  ce  vœu,  exécuter  ce  dessein,  que  les  mission- 
naires Récollets  et  Jésuites,  au  prix  de  mille  dangers  et 
d'indicibles  fatigues,  vont  à  travers  les  forêts  vierges  porter 


1.  Mal.  III,  1. 

2.  Josn,  I,  29. 
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»iw  nationi  tnitei  dani  Tombre  de  U  mort  U  lumiire  He 
la  bonne  nouvelle. 

N«»  de  la  foi,  noua  avoni  grandi  par  elle.  Lei  co  pa- 
gnie.  charg<ei  du  peuplement  du  pay.  l'obligeaient  non 
«eulement  à  y  envoyer  de>  coIom,  mai<  i  fournir  d« 
prètrei  i  chaque  établiuement.  Et  cei  coloni  choiiit 
avec  M>in  m  hâtaient  d'élever  une  chapelle  aBn  d'avoir 
dan»  leur»  rude»  travaux  la  coniolation,  l'appui  de  la  Re- 
ligion. 

Homme»  de  foi  encore,  ceux  qui  présidèrent  i  nos  des- 
tinée», non  seulement  les  Champlain,  le»  Montmagny,  les 
d'Ailleboust,  les  Montcalm,  mais  ce  fier  Frontenac  lui- 
même,  hautain  et  batailleur,  qui  chique  année  humble- 
ment fait  chez  les  Récollets  une  retraite  pour  se  préparer 
i  la  communion  pascale. 

Nous  avons  été  défendus  et  sauvés  par  la  foi.  Au  point 
de  vue  purement  temporel,  l'église  de  Notre-Dame  des 
Victoire»  en  est  un  vivant  témoignage.  L'image  de  la  Vierge 
flottait  sur  le  champ  de  bataille  de  Carillon,  et  vraisem- 
blement  aussi,  présidait  à  la  victoire  de  Sainte-Foy. 
Mais  c'est  le  point  de  vue  moral  surtout  qui  vaut  d'être 
mis  en  pleine  lumière.  Après  1760,  quel  a  été  le  vérita- 
ble boulevard  de  la  nationalité  canadienne-française? 
Est-ce  la  langue  ?  Je  lui  accorde  une  influence  considé- 
rable. Mais,  elle-même,  qui  l'a  sauvée?  On  a  vu  de» 
collectivités  très  nombreuses  perdre  leur  langue.  Parle- 
t-on  beaucoup  français  en  Louisiane  aujourd'hui  ?  gaélic 
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en  EcoMe  et  en  Irlande  ?  Ce  qui  m  uuvé  U  nationalité 
canadienne>franvaiiie,  ilÎMonii-le  de  toute  la  puiuance  de 
ntttre  voix,  rrionii-le  du  haut  des  montaftneN,  afin  (pie  toute 
la  terre  puittiie  entendre,  fe  i|ui  a  «auvé  la  nationalité  ca- 
nadieniie-franvaine,  c'eut  sa  foi  !    i-'eiit  xa  religion  ! 

ùttr.  noN  inNtittitionx  reliKieuHen,  le  Héminaire  de  Quél)ec, 
le»  collège!*  deit  JéHuitex  et  de  Suint-Sulpire  >,  Ifx  l'rNuli- 
ne:^,  la  Cnii^ré^ution  Notre-Dame,  Atez  le»  év^ciueii,  le» 
prêtres!  (jiie  Merit'Ti-vouN  devenu*  s,  population»  rhrétiennes 
de  nuN  villes  et  de  noi  cnnipnftneii,  Ntin»  ftuideit  et  HaiiH  dé- 
fenseurs ?  ("cul  lù,  dan»  ces  cntivciits,  nés  de  lu  foi.  d'une 
foi  héroïque  —  (jui  o«eruit-Ie  nier  ?  —  (lu'ont  été  élevées. 
fa(;onnée!4  en  ^raiid  nonihrc  ccn  fcninicM  di^^tin^tu^*»  et 
instruites,  ccn  mères  admirables  qui  ont  fait  sucer  avec  le 
Ittit,  l't  leurs  eufnnts,  l'amour  de  leur  pays,  de  leur  langue 
et  de  leur  religion.  C'est  dans  ces  collèges  qu'ont  forgé 
leurs  armes,  tnnt  d'hommes  éminents  tout  prêt»  A  prendre. 
dHus  les  iissemhlées  publi(|ue!i,  lu  défense  de  leurs  compii- 
triotes,  avec  une  éloi,aence  qui  non  seulement  ne  le  cédait 
en  rien,  nuii*  était  de  beaucoup  supérieure,  pour  lu  forme 
et  la  force,  ù  celle  de  leur»  adversaires  pourtant  formés  en 
Europe. 

Que  veulent  donc  ceux  qui  accusent  le  clergé  d'entre- 
tenir l'ignorance?  Que  sont-ils?  Des  menl-urs,  on  des 
ignorants  ?  Qu'ils  choisissent.     Ce  rôle  de  la  religion,  mes 

1,  UcptiiM  lX'2'i,  il  eu  e^i  né  IwBUcoup  d'aiUrt-H  (|ii.  nntiuiicnl  la 
même  «'livre. 
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trittê,  dam  le  ulut  de  notre  race  eit  d'une  «vidence 
lellement  «datante  f|u'il  faut  «tre  aveugle  |mur  ne  pai 
le  vnir  et  Impudent  pour  le  nier  Que  veulent  dont-  teu» 
qui  battent  en  l.rèrhe  rinfluence  du  elergé  dan>  Téduca- 
tion  P  E«t-ce  liien  ui.  plua  «rand  dévp|up|ienient  '  de  la 
race  ranadienne-fruuïaine  r  l'oier  la  quention,  c'ett  y 
répondre. 

Héla»  I  noua  avnna  |)our  devi«e  :  Je  me  «ouviena  ! 
Mai»  <-es  acrvi.-c»  rcn.lii»  pur  la  religion,  ne  lea  ouliliona- 
nou»  piiH  ?  Il  est  un  paya  ilont  un  a  dit  .|u"'  il  u  été  fait 
pa.  u-a  évAipics  tiininic  une  ruche  par  les  «heillea  .  (,"c«t 
la  France,  et  en  France  aujourd'hui,  ht  religion  n'eat-elle 
paa  traitée  en  étrangère  et  niJ^me  en  ennemie  ? 

Qu'en  aera-t-il  parmi  noua  ?  Mais  chasaona  ces  craintes. 
Ea|iéron»  (|ue  no.a  hommca  pulili<'s  ilirigeanta  continueront 
à  comprendre,  comme  ila  l'ont  fait  juaiju'ici,  ce  que  notre 
patrie  doit  à  la  religion,  et  rendront  vaina  lea  efforta  de  ne 
sectaires  au  petit  pied. 

II 

Mais  la  foi,  mes  Frères,  ipic  nous  venons  d'admirer  dans 
notre  suint  Patron  et  (|ui  h  été  pour  notre  pays  la  so  irce 
de  hicns  si  précieux,  engendre  les  deux  autres  vertus  dont 

1.  (J'Uii.l  co  ,li.coi'r»  éloil  jirononi'é,  .cruiiw  Journmij  iiienaient 
MIr  Iristc  .«mjiagne,  ,\ujoi,r.l'l,ui  IIOIHI  un  .  riii.i.Wnt  Nicholimn 
(voir  le  Solril.  1  „„r.,.  (J.i'ii,,  Ariubi.  prol<.,l.nl  -  .l'.illriir.  liiti. 
vgué  par  le»  h«ii  «prit,  „éme  de  la  race  et  <le  >a  urov.nre  —  parle 
«in,j,  on  le  cumprend.  M„i,  le»  C«n.dien.-Françai»  !  l!e»  Ju.ls.  no  ,t 
tl'jrc  de  tous  les  temps  I 
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je  veu  ■:  maintenant  vous  parler,  et  qui  exercent  une  influen- 
ce si  profonde  sur  la  durée  et  la  grandeur  des  nations, 
l'abnégation  et  la  chasteté,  laquelle  n'est  qu'une  forme  de 
l'abnégation. 

Que  saint  Jean-Baptiste  ait  été  un  modèle  d'abnéga- 
tion, c'est-à-dire  d'oubli  de  soi,  de  renoncement,  un  coup 
d'oeil  sur  l'Évangile  suflSt  à  le  montrer.  "  Qu'êtes- vous 
allés  voir  dans  le  désert,  demande  Notre-Seigneur  à  la 
foule  qui  le  suit,  un  homme  vêtu  mollement?  Ceux  qui 
sont  vêtus  ainsi  sont  dans  les  palais  des  rois"  '. 

Non,  Jean-Baptiste  n'est  pas  vêtu  mollement  :  il  n'a 
pour  se  couvrir  qu'une  robe  grossière  et  rude  de  poils  de 
chameau,  pour  se  nourrir  que  des  sauterelles  et  du  miel 
sauvage.  Il  vit  dans  le  désert.  Que  lui  importent  les 
richesses,  les  plaisirs  du  monde  ?  Et  c'est  parce  qu'il  s'ou- 
blie ainsi,  qu'il  est  si  grand.  S'il  n'avait  compté  pour 
rien,  les  honneurs,  l'estime,  les  biens  terrestres,  aurait-il 
eu  cette  indépendance,  cette  éloquence,  ce  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu»  cette  liberté  pour  parler  aux  grands,  aux 
rois  mêmes  ? 

L'abnégation,  mes  Frères,  l'oubli  de  soi,  je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que  rien  de  grand  ne  se  fait  sans  cette 
vertu.  Car  rien  de  grand  ne  se  fait  sans  effort,  et  tout 
effort  est  un  sacrifice,  c'est-à-dire  un  acte  d'abnégation. 

Et  ici,  l'ont  peut  dire  que  le  peuple  canadien,  jusqu'à 
ce  jour  du  moins,  n'a  pas  été  indigne  de  son  auguste  mo- 


l.    Luc.  VII.  25. 
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dèle.  Le  sacrifice  est  inscrit  en  caractères  ineffaçables 
presque  à  toutes  les  pages  de  son  histoire.  La  médaille 
commémorative,  donnée  à  l'occasion  du  troisième  cen- 
tenaire de  la  fondation  de  Québec,  aux  familles  qui  ont 
conservé  depuis  deux  cents  ans  la  terre  ancestrale,  le 
rappelle  dans  sa  courte  devise,  d'un  choix  aussi  heureux 
qu'expressif  :  "  Cruce,  ense  et  aratro  —  Par  la  croix,  par 
l'épée  et  par  la  charrue  ". 

La  croix  !  c'est  le  symbole  même,  l'instrument  du  sa- 
crifice. La  croix,  mes  Frères,  sans  doute,  nos  mission- 
naires l'arboraient  comme  le  signe  du  salut,  mais  surtout 
ils  la  portaient  sur  leurs  épaules,  et  combien  lourde!  dan» 
leurs  pénibles  courses  apostoliques,  sachant  bien  que  sans 
la  souffrance,  toute  prédication  est  inutile.  Ils  sentaient 
bien,  ils  savaient  bien,  —  ils  le  disaient,  —  que  pour  la 
conversion  de  ces  peuplades  barbares,  il  faudrait  l'ef- 
fusion du  sang.  —  Sine  sanguinis  effuitione  non  fit  remis- 
no  ',  on  peut  ajouter  :  non  fit  redemptio  —  Sans  l'effusion 
du  sang,  il  n'y  a  pas  de  pardon,  pas  de  rédemption.  Et 
ils  sont  allés  jusque-là,  jusqu'au  martyre,  non  pas  seule- 
ment celui  d'une  vie  de  privations,  de  souffrances  jour- 
nalières, plus  pénible  que  la  mort,  mais  jusqu'au  vrai  po- 
teau sanglant  de  la  torture.  Elles  prenaient  aussi  la 
croix  ces  femmes  héroïques.  Hospitalières,  Ursulines,  les 
Marie  de  'Incarnation,  les  Jeanne  Mance,  les  Marguerite 
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Bourgeoys,  qui  laissaient  le  beau  ciel  de  France,  bravaient 
les  rigueurs  de  nos  froids  meurtriers,  pour  venir  se  dévouer 
au  soulagement  des  malades  et  à  Tinstruction  des  enfants 
français  et  sauvages. 

Et  Tépée,  mes  Frères,  c'est  encore  la  croix.  Le  che- 
valier sons  peur  et  sans  reprocha,  Bayard  mourant,  au 
défaut  d'un  crucifix,  baisait  son  épée.  Quand  vous  feuil- 
letez nos  annales  et  que  vous  lisez  avec  émotion  et  fierté 
le  récit  de  ces  belles  victoires  remportées  vaillamment, 
un  contre  dix.  ne  regardez  pas  seulement  l'éclat  du  triom- 
phe, mais  songez  aussi  aux  sacrifices  qu'elles  ont  coûté, 
non  pas  seulement  au  sang  généreusement  donné,  niais 
au  foyer,  au  père,  à  la  mère,  à  Tépouse  ou  à  la  fiancée, 
auxquels  le  soldat  a  dit  adieu!  songez  aux  fatigues  des 
longues  marches  sous  un  soleil  brûlant  ou  un  ciel  de 
glace,  songez  à  la  bravoare  qui  défie  la  mort,  au  patriotis- 
me qui  met  l'amour  du  pays  natal  au-dessus  de  l'amour 
de  la  vie.  Vous  surtout,  paroissiens  de  Sainte-Foy,  dont 
le  nom  orne  ime  des  plus  glorieuses  pages  de  l'histoire  du 
Canada,  rappelez-vous  le  28  avril  1760.  Voyez  ces  sol- 
dats qui  font  soixante  lieues,  sans  routes  tracées,  à  travers 
les  glaces  et  les  neiges.  En  face  du  promontoire  du  Cap- 
Rouge  fortement  gardé  et  de  la  rivière  gonflée  par  le  dégel 
et  les  pluies,  ils  n'hésitent  pas  à  faire  deux  lieues  encore  pour 
aller  dans  l'eau  et  la  neige  à  mi-corps,  franchir  cette  rivière 
à  l'Ancien  ne- Lorette  et  revenir  emporter  ces  coteaux  qui 
leur  ouvraient  le  chemin  de  Québec.     En  ces  jours  de 
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g>oi«  notre  vieille  église  périt,  mai,  qu'est  cette  perte 
n.até„e»e  en  faee  de  cette  vaillance,  de  cette  endurance,  de 
cette  abnégation,  de  cet  héroïsme!  De  tels  hommes 
étaient  .nvmcibles.  Le  lendemain  les  voyait  maîtres  du 
champ  de  bataille,  et.  s'il  fallait  au  drapeau  fleurdelisé  re- 
P«.«r  les  mer  du  moins  emportait-il  en  se,  pli,  „„e  der- 
mère  victoire. 

Et  après  de  si  grandes  choses  oserai-je  bien   nommer  la 
chamieP     Oui.  me.  Frères.  Dans  cette  devise  dont  i'ai 
parlé,  on  n'a  pas  craint  de  ras.,ocier  à  la  croix  et  à  l'épée  • 
je  ne  le  craindrai  pas   ici  davantage,    parce  que  si  notre' 
pays  doit  tant  aux  deux  première,,  il  ne  doit  pa,  moin,  à 
ce  noble  .n,trument  du  laboureur.     C'est  lui  qui  a  fouillé 
le  sol  généreux  et  en  a  fait  jaillir  ces  richesse,  dont  non, 
,ou,s«>ns.     S'il  est  un  art  nécessaire.  ,an,  lequel  nulle 
nation   ne  peut  vivre,  c'est  bien  l'agriculture.     Et  c'est 
un  art  noble  autant  que  ué«s,aire  :    s'il  y  a  des  profes- 
-ns  plus  brillante,,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  honorables, 
urtout  de  plus  indépendante,.     On  sait  la  réponse  que 
faisait  un  vieux  paysan  lombard  à  l'empereur  allemand 
Barberousse  qui  s'étonnait  de  ne  pas  recevoir  de  lui  les 
m  me,  hommages  que  tous  s'empressaient  de  lui  rendre  ■ 
Je  dépends  de  Dieu  et  de  ma  terre  ".     Vous  entende.  :' 
De  Dieu  et  de  ma  terre  "  <    Tout  cultivateur  peut  le 
-dire.     Mais  quel  est  l'homme  de  profession  libérale  de 
commerce,  quel  est  l'homme  d'État  même  qui  puisse  en 
dire  autant  ?  Tous  dépendent,  il,  le  savent  bien,  du  moin- 
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dre  caprice  populaire.  Mais  si  l'agriculture  est  un  art 
aussi  houorable  que  nécessaire,  ne  dissimulons  pas  qu'il 
est  un  art  pénible.  C'est  à  lui  que  s'applique  directement 
la  parole  de  la  Genèse  '  :  In  rudnre  vultut  im  veacerù  pane 
—  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  Travail 
rude  assurément  que  celui  de  la  terre,  mais  travail  salubre. 
propre  à  faire  des  hommes  sains  et  forts.  C'est  grâce 
à  lui  sans  doute  que  les  anciens  Canadiens  étaient  de  si 
fiers  soldats  :  une  épée  ou  un  mousquet  ne  pesait  pas  à 
leurs  bras  robustes  !  Puissioas-nous  imiter,  mes  Frères, 
les  pionniers  courageux  qui  ont  conquis  nos  belles  terres 
sui  ia  pleine  forêt.  Eux  aussi  étaient  des  hommes  d'ab- 
négation et  de  sacrifice.  La  jeunesse  de  nos  campa- 
gnes serait  bien  à  plaindre,  si,  au  lieu  d'imiter  de  si 
nobles  exemples,  et  de  mener  au  grand  soleil  une  vie 
pleine  et  indépendante,  elle  trouvait  trop  lourds  les  man- 
cherons delà  charrue  et  allait  s'avilir  au  sein  des  villes  dans 
le  vasselage  de  toutes  les  domesticités.  Ce  n'est  pas  chez 
elle  qu'on  pourrait  retrouver  les  héros  de  Carillon,  de 
Sainte-Foy  oi.  de  Châteauguay. 

Ili 

Si  saint  Jean-Baptiste,  mes  Frères,  a  été  un  modèle 
d'abnégation  par  son  austérité,  son  mépris  des  biens  ter- 
restres, des  honneurs,  il  l'a  été  encore  plus  dans  la  pratique 
héroïque  d'une  vertu  qui  a  exercé  et  ne  peut  manquer 
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d'exercer  encore  une  influence  sans  bornes  sur  l'expan- 
•ion  de  la  race  candienne-française.     Je  veux  dire  la  chas- 
teté qui  ne  demande  plus  seulement   c  sacrifice  de  biens 
qui  sont  en  dehors  de  nous,  mais  de  hiens  et  de  jouissances 
intimement  liés  à  notre  nature.     Or  de  cette  vertu,  pour 
cette  raison  même,  plus  difficile  ,,ue  les  autres,  le  saint 
précurseur  a  été  non  seulement  un  modèle,  mais  il  en  a 
'é  le  martyr.     Pur  lui-même  dans  sa  vie  comme  un  ange 
-par  angeU,  —  i\  peut  s'élever  avec  force  contre  le  dé- 
sordre,  et  c'est  pour  avoir  dit  en  face  à  un  roi  incestueux  : 
'•  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  cette  femme  "  ■,  que 
sa  tête,  à  la  demande  d'une  danseuse,  tomba  sous  le  cou- 
teau. 

Hé  bien,  mes  Frères,  croire  que  la  chasteté  est  «nique- 
meni  une  vertu  privée,  qu'elle  n'influe  en  rien  sur  la  gran- 
deur, la  prospérité  d'une  .ation,  serait  une  erreur  aussi 
grave  que  funeste.  Il  en  est  des  peuples  comme  des  indi- 
vidus. Chastes,  ils  sont  nobles  et  forts,  livrés  au  vice, 
ils  se  dégradent  et  tombent  en  pourriture.  Ouvrez  l'his- 
toire et  cherchez  comment  ont  croulé  tant  de  puissants 
empires,  comment  se  sont  avilis  et  annihilé-,  tant  de  grands 
capitaines,  de  beaux  génies,  comment  tant  de  nations 
prospères  sont  tombées  en  ruines.  Vous  trouverez  tou- 
jours la  même  cause  :  orgies  de  Babylone  ou  de  Ninive, 
de  Rome  païenne  ou  de  Byzance  :  peuples  énervés,  avilis,' 
efféminés  par  les  plaisirs,  et  dévorés  par  d'f    très  peuples 

1.     Marc.  VI,  19.     N(,„U„lHbi  haber,  «xorem  Jraln,  tu!. 
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jeunes  et  forts,  que  la  richesse  et  la  puissance  mèneront, 
à  leur  tour,  aux  mêmes  excès  et  à  la  même  décadence. 
Que  d'exemples  on  en  pourrait  citer  depuiij  le  .astin  fa- 
meux dont  parle  le  prophète  >,  où  le  roi  de  Chaldée,  Bal- 
tassar,  faisait  boire  les  courtisanes  dans  les  vases  d'or 
enlevés  naguère  au  temple  de  Jérusalem  I  Une  main 
mystérieuse  trace  sur  la  muraille  les  mots  fatidiques  : 
Mane,  Thecel,  Phares,  —  compté,  pesé,  divisé  !  —  Comp* 
tées,  les  années  de  ta  puissance  ;  elles  sont  comptées  et 
finies  !  Tu  as  été  pesé  dans  la  balance  et  tu  as  été  trouvé 
trop  léger  —  învenius  es  minus  habens  ;  ton  royaume  est 
divisé  et  donné  aux  Mèdes  !  Permettez-moi,  mes  Frères, 
un  souvenir  de  l'antiquité  classique,  un  mot  qui  peint 
comme  en  traits  de  feu  la  vérité  que  j'énonce  :  Voyez  ce 
grand  homme,  Marc-Antoine,  illustre  orateur  autant 
qu'habile  capitaine,  voyez-le  endormi,  amolli  dans  les 
bras  d'une  Cléopâtre,  comme  naguère  Samson  sur  les 
genoux  de  Dalila,  y  perdre  à  la  fois  l'honneur,  le  pouvoir 
et  la  vie  ! 

Nous,  mes  Frères,  plus  que  personne,  nous  avons  raison 
de  porter  à  la  luxure  une  haine  implacable.  C'est  elle 
qui  nous  a  trahis,  vendus.  Pendant  que  nos  soldats  li- 
vraient d'héroïques  combats,  la  fange  était  assise  sur  le 
trône  de  France  ;  aux  scandales  de  la  régence  avaient  suc- 


1.  Daniel,  cb.  V.  On  boit,  on  s'amuse,  on  fait  ripailles  pendant  que 
l'ennemi  bat  les  mura  de  la  place  !  Est-ce  l'histoire  des  anciens  temps  — 
ou  celle  d'aujourd'hui  f 
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Cédé  le.  turpitude,  d'un  Ix,ui.  XV.     Un  demi-siècle  plu. 
Urd.  pendant  1.  révolution  fr.nçai,e,  de,  torrent,  de  ,ang 
p.,«>ront  ,ur  ce.  honte.  ,an,    en  effacer    la  souillure 
Ma,,  alor..  et  vraiment  je  ne  pui.  m'emp^cher  de  croire 
que  c'était  une  attention  maternelle  de  la  divine  Provi 
dence,- alors  le  Canada  était  abrité  sous  les  plis  d'un 
autre  drapeau  longtemps  ennemi,  longtemps  combattu 
pu.,  devenu  l'égide  protectri.  e  de  notre  race.     Une  faible 
parfe  des  millions  gaspillés  par  les  courtisanes  auraient 
suffi  à  garder  sur  nos  rivages  le  drapeau  à  fleurs  de  lys 
toujours  le  plus  aimé.     Mai,  si  la  mollesse  d'un  indigné 
descendant  de  saint  Louis  nous  a  livrés  à  une  domina- 
tion étrangère,  nous  du  moins,  nous  pouvons  dire  hau- 
tement que  nous  ne  sommes  pas  coupables. 

Non,  mes  Frères  !  Du  |«uplc  canadien-français  comme 
de  son  patron,  l'on  peut  répéter  :  CaMes  parit,  la  chas- 
teté l'a  fait.  Où  voit-on  dans  l'histoire  soixante  mille 
hommes  devenir  après  cent  cinquante  ans,  par  le  seul 
essor  du  sang,  un  peuple  de  trois  millions  d'dmes  ?  c'est- 
à-dire  se  multiplier  cinquante  fois  en  un  siècle  et  demi.» 
Seule,  mes  Frères,  la  chasteté  peut  enfanter  ces  prodige.. 
Honneur  à  ces  familles  canadiennes,  nombreuses  et  forte,, 
puissance  de  notre  race  et  espoir  de  l'avenir.  Elles  sont 
les  vivants  témoins  de  la  moralité  de  notre  peuple,  de  son 
respect  des  lois  de  Dieu,  Lais.sons  d'autres  races  se  sui- 
cider,  au  dire  des  économistes,  par  le  divorce,  par  le  mé- 
pris de  la  chasteté  conjugale.     Pour  nous,  gardons  fidèle- 
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ment  In  tradition!  de  no»  «ncètrea,  U  pureti  patriarcale 
de  leur»  moeurs,  afin  de  rester  dignes  d'eux  et  d'achever 
l'œuvre  qu'ils  ont  si  noblement  commencée. 

Voilà,  mes  Frères,  les  leçons  du  passé  ;  étudions-les, 
s 'ivons-les.  Restons  fermement  attachés  i  notre  foi 
qui  >  fait  la  grandeur  de  ce  pays.  Que  les  tâches  dif- 
ficiles ne  nous  effrayent  point  ;  ne  soyons  ni  des  trem- 
bleurs,  ni  des  efféminés.  Aimons  les  sain»  et  rudes  tra- 
vaux des  cha-_p8,  attachons-nous  au  sol  généreux  de  no- 
tre patrie,  qu'à  en  extraire  les  richesses  dont  il  est  prodigue, 
nos  bras  deviennent  robustes  et  apprennent  dans  ces 
occupations  paisibles  à  porter  le  poids  des  luttes  futures. 

Enfin  restons  respectueux  des  lois  de  la  chasteté  p^  ar 
que  la  race  canadienne-française,  par  son  développement 
continu,  conquière  lentement  mais  invinciblement  en  ce 
pays  une  situation  prépondérante,  et  puisse  ainsi  répon- 
dre aux  vues  de  la  Providence  et  être,  comme  son  saint 
protecteur  et  modèle,  saint  Jean-Baptiste,  le  héraut  de 
la  foi  et  le  porte-drapeau  du  Roi  suprême.  —  tignifer 
êuperni  RegU  —  dans  le  nouveau  monde.    Ainsi  aoit-il 


Pour  une  prise  d'habit,  au  Bon-Pasteur, 


le  2  février  1914. 
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Pour  une  priie  d'habit,  au  Bon-Pasteur 
de  Québec,  le  2  février  1914'. 


SimiU  tril  n/num  tmhnm 
émm  nVfiiiiiiif  fum  amifinlM 
lampadu  nu  ainnl  nttiam 
tpoHM  1  irmum.—  Matt.  XXV.l. 

Ce  font  lei  premien  moU  de  la  célibre  parabole  des 
Viergei.  Rediions-la  dan>  son  exquise  et  dramatique 
•Implicite  ;—  on  ne  refait  pas  les  paraboles  de  TÊvangile  ! 

"  Le  royaume  des  deux  sera  semblable  i  dix  vierges 
qui,  ayant  pris  leurs  lampes,  allèrent  au-devant  de  l'époux 
et  de  l'épouse.  Or  cinq  d'entre  elles  étaient  folles  et 
cinq  étaient  sages.  Les  cinq  folles  ayant  pris  leurs  lam- 
pe., ne  prirent  pas  d'huile  avec  elles  ;  mais  les  sages  pri- 
rent de  l'huile  dans  leurs  vases  avec  leurs  lampes.  L'époux 
tardant  à  venir,  elles  s'assoupirent  toutes,  et  s'endormi- 

1      D.ux  jeune,  fillei  de  Sainle-Foy.  Mlle.,  Aima  Bl.U  et  Év,  Houtier 
ZtlT  '"  ,°7''';>'  V"  '"  ""■'f"""'   M""  f    l»mont.,„.,  de 

Qufhee.  M..L  Bouffud,  de  S.inl.-Hénédine  de  Dor<-h.,ter.  L.  Hudoo 
du  UcN„,r  ,1e  Mé,.nlic,  D.  Veilleu,  et  M.-A.  R.„:„„,t,  de  S.int- 
Oeorge,  de  Be.uce.  S,m.  R,l.  d,  QMn.  12  f«v.  1914.  p.  341  P.r  J. 
nrf».e  publication,  l,  fév.  1915.  p.  378.  on  con.t.te  q„ohuit  .vient 
pn,  le  ..mt  h.b.t  et  que  huit,  un  an  plu.  tard,  ont  (ait  pro(e»ion 
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rmt.  M»b  tu  milieu  de  !•  nuit,  un  cri  M  fit  entendt"  ; 
Voici  l'ipoux  qui  vient  :  allei  lu-devnnt  de  lui.  Alon 
toute»  ce*  viergei  n  levèrent  et  préparèrent  leurs  lampe*. 
Mail  let  folle»  dirent  aux  »age»  :  Donnei-nous  de  votre 
huile  car  nos  lampe»  »'Mei|pient.—  Le»  lage»  leur  répon- 
dirent r  De  peur  qu'il  n'y  en  ait  pa»  a»»e>  pour  nou»  et 
pour  vou»»  allex  plutât  chei  ceux  qui  en  vendent,  et 
achetei-en  pour  vou». —  Mai»  pendant  qu'elle»  allaient 
en  acheter,  l'époux  vint,  et  celle»  qui  étaient  prête»  entrè- 
rent avec  lui  aux  noce»,  et  la  porte  fut  fermée. —  Enfin 
le»  autre»  vierge»  viennent  au»»i,  en  diiant  :  Seigneur. 
Seigneur,  ouvrei-nou». —  Mai»  il  leur  répondit  :  En 
vérité,  je  vou»  le  di»,  je  ne  vou»  connai»  pa». —  Veillex 
donc,  parce  que  vou»  ne  »avex  ni  le  jour  ni  l'heure"  '. 

Le»  exégète»  appliquent  communément  cette  parabole 
aux  fidèle»  en  général  et  aux  moyen»  qu'il  faut  prendre  pour 
»e  «auver  *.  Cependant  »aint  Auguitin,  »aint  Grégoire 
le  Grand,  »aint  Jean  Chry»o»tome  l'en'  ident  spéciale- 
ment de»  vierges,  c'e»t-à-dire,  des  âmes  destinée»  d'une 
manière  »péciale  à  être  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
C'est  d'ailleurs  le  sens  littéral  que  l' Église  consacre  dans 
sa  liturgie,  tant  au  missel  que  dans  le  bréviaire. 

Ce  passage  ira  donc  bien  à  la  fête  de  ce  jour,  et  d'autant 
mieux  que  dans  le  texte  original,  le  texte  grec  —  du 
moins  le  texte  hébraïque,  ou  plutftt  araméen,  s'il  a  existé. 


Mal.  XXV.  1-18. 
V.  Fillion,  tn  loe. 
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«t  i  jamaii  pefdu,—  dsi.j  le  texte  grec.  dU-je,  il  n'eit 
queetion  que  de  l'tpoui  —  tximunt  obtiam  ipmito  '. 

Cet  viergei,  d'ipr^i  cel»,  venaient  donc  non  leulement 
comme  témoini  de>  nocei  maii  comme  &anci«. 

Et  voua  auui,  mei  cbéni  Sœur»,  qui  allez  revêtir  lea 
livrée!  humblei  maii  uni  tache  de  Marie  Imir.Rculée. 
voua  veiei  à  J«iui  comme  fianc«ei  ;  —  non  encore  comme 
épouMi.  Im  «pouaaillea  viendront  plui  tard,  au  jour 
déliré  de  la  profeuion.  Juiqu'ici,  comme  postulante!, 
voua  demandirt  cet  honneur  —  poitulare  veut  dire 
demander,— vou»  frappiei  à  la  porte.  Voilà  qu'elle 
•'ouvre,  vou»  entrez,  i  proprement  parler  dant  la  vie 
religieuse,  dana  le  palais  de  l'époux.  Mai.,  ce  n'en  est 
encore  que  le  vestibule.  Le  noviciat,  c'est  -n  effet 
l'apprentissage  de  la  vie  religieuse. 

Il  sera  donc  pratique  de  vous  dire,  d'après  l'Evangile, 
commenté  par  les  docteqrs  de  l'Église,  ce  qui  est  néces- 
saire  pour  que,  de  fiancées,  vous  deveniez  les  épouses  de 
Jésus-Christ. 


Notre-Seigneur  qui,  pour  se  mettre  à  la  portée  de  ses 
auditeurs  un  peu  fru-stes,  prenait  gracieusement  ses  com- 
paraisons et  ses  exemples  dans  les  objets  familiers  qui 
l'entouraient,  emprunte  en  cette  circonstance  un  trait 

1.    Ex»ltlum  fit  apmlaiin  (ou  ntimphou  (sncieDiie  prononciation). 
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charmant  de  couleur  locale.  C'était  la  coutume,  aussi 
bien,  du  reste»  en  Grèce  et  à  Rome  que  dans  la  Judée» 
c'était  la  coutume*  pour  les  jeunes  filles,  d'aller  au-devant 
des  époux  avec  des  lampes  dans  leurs  mains.  En  ce 
moment  elles  sont  dix  qui  vont  aux  noces  ainsi  toutes 
joyeuses.  Mais  cinq  sont  sages  et  cinq  sont  folles,  ou, 
si  le  mot  paraît  trop  dur,  disons,  imprévoyantes,  impru- 
dentes. Elles  n'ont  pas,  comme  leurs  avisées  compagnes, 
pris  d'huile,  avec  leurs  lampes,  en  cas  de  retard.  Et 
précisément  l'époux  retarde  et  voilà  que  ces  vierges  com- 
mencent à  s'assoupir  —  il  est  si  ennuyeux  d'attendre  !  — 
et  puis  s'endorment  pour  de  bon  —  domitaverunt  omnes 
st  doTmierunt.  Tout  à  coup  un  cri  éclate  dans  lu  nuit  : 
Ecce  sponsus  renit  !  Voici  l'époux  qui  vient,  allez  au-devant 
de  lui  !  Les  dix  vierges  se  hâtent  de  préparer  leurs  lampes, 
et  celles  qui  ont  manqué  de  prévoyance,  s'apercevant 
alors  de  leur  erreur,  veulent  la  réparer,  mais  il  est  trop 
tard.  Quand  elles  reviennent  de  chez  les  vendeurs, 
elles  trouvent  la  salle  des  noces  fermée.  Elles  ont  beau 
frapper  et  crier  ;  "  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-nous  !  " 
Il  leur  répond  d'une  voix  sévère  et  avec  serment  :  '*  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  point  !  —  Amen, 
dico  vobia,  nescio  vos."  La  terrible  parole  !  Il  ne  les 
connaît  point  !  elles  resteront  dehors  seules,  dans  le 
froid,  dans  la  nuit  ;  elles  pourront  entendre  les  échos 
joyeux  de  la  fête  nuptiale,  mais  ces  joies  ne  sont  pas  pour 
elles. 
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"  Ain»i,  dit  aaint  Grfgoin.  le  Grand,  tcite»  iuient 
vierges  «t  cependant,  elles  ne  .oui  fat  toutes  admises 
dans  les  parvis  de  la  béatitude,  parce  que  quelques-unes 
voulurent  tirer  vaine  gloire  de  leur  virginité,  s'enivrer 
des  louanges  des  hommes"  '. 

D'après  l'illustre  Pontife,  l'huile  que  ces  infortunées 
avaient  négligé  d'apporter,  signifierait  donc  l'humilité, 
et,  venant  d'une  autorité  si  grande,  c'est  une  interpréU- 
tion  qui  ne  saurait  être  dédaignée.  D'autant  moins,  que 
cette  vertu  est  la  base  indispensable  de  toute  perfection. 

"  Voulez-vous  être  grand,  dit  saint  Augustin  ',  com- 
mencez par  être  le  plus  petit.  Et  plus  vous  entendez 
porter  haut  l'édifice  de  votre  grandeur,  plus  il  faut  creuser 
ce  fondement  de  l'humilité." 

Mais  la  sainte  Écriture,  surtout  dans  les  passages  figura- 
tifs, comme  celui  qui  nous  occupe,  a  une  grande  richesse 
de  significations  diverse.?  qui,  loin  de  s'exclure,  se  com- 
plètent plutôt  les  unes  les  autres.  Il  en  est  une,  ici,  qui 
me  semble  plus  belle  et  surtout  plus  féconde  que  celle 
dont  je  viens  de  parler  et  qui  se  présente  aussi  sous  le 
patronage  de  grands  docteurs,  saint  Jérôme  et  saint 
Hilaire,  —  après  Origène',  le  génie  le  plus  extraordinaire 
de  l'antiquité  chrétienne. 

1.  Hom.  It  in  Etang. 

2.  Serm.  X  in  Mat.  "  Magnut  etiê  vit.  a  minimo  indpe  :  Coçitat 
magnam  fabricam  conttituere  eeltitudinit,  de  fiindamenlo  priui  cogita 
kumilitatit. 

3.  V.  infrà.  p.  211.  nolf. 
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Selon  ces  saints  personnages,  les  lampes  seraient  le 
symbole  de  la  foi.  La  foi,  en  effet*  est  une  lumière. 
Et  quelle  lumière  !  Où  trouver  un  objet  matériel  qui  en 
donne  une  idée  ?  Vous  avez  vu, —  et  vous  vous  rappe  ez 
sans  doute, —  sur  les  navires  de  guerre  qui  nous  ont 
visités  S  à  l'occasion  des  fêtes  du  troisième  centenaire 
de  la  fondation  de  Québec,  ces  puissants  projectears  élec- 
triques lançant  au  loin  un  faisceau  lumineux  éblouissant  ? 
Dirigé  sur  un  point  quelconque  du  rivage,  tous  les  objets 
enveloppés  dans  son  champ  s'illuminent  d'une  clarté 
d'autant  plus  intense  que  tout  le  reste,  alentour,  est 
plongé  dans  des  ténèbres  plus  épaisses.  En  mer,  pendant 
la  tempête,  on  s'en  sert  pour  scruter  les  flots  ténébreux 
et  découvrir  l'écueil  où  l'on  pourrait  se  briser  ;  en  temps 
de  guerre,  on  y  recourt  pour  démasquer  l'ennemi  qui 
s'avance  dans  l'ombre,  le  torpilleur  >  sournois,  presque 
invisible,  plus  redoutable  que  le  noble  vaisseau  de  haut 
bord  qui  lutte  à  ciel  ouvert.  Autant  d'images  de  la  foi, — 
fort  belles  mais  bien  imparfaites  !  Pendant  que  ces 
merveilleux  appareils,  chefs-d'œuvre  du  génie  de  l'homme, 
éclairent,  guident,  protègent,  leur  action  reste  bien  limitée 
et,  s'ils  révèlent  le  danger,  ils  sont  impuissants  à  en  défen- 
dre. La  lumière  divine  de  la  foi,  au  contraire,  traverse 
rinfini,  pénètre  jusqu'aux  régions  éternelles,  au  sein 
même  de  la  divine  substance.     Sans  elle,  que  saurions- 


1.  EnlO'O. 

2.  En  If)  10,  c'est  lo  sous-miirin  qu'il  fuut  dire. 
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nous  de  Dieu  ?     Qu'il  existe  peut-être,  puisque  la  raison 
y  suffit,  encore  que  son  faible  flambeau  ait  été  impuissant 
à  révéler  au  plus  grand  nombre  des  hommes  cette  vérité 
primordiale  si  nécessaire.     Mais  ses  miséricordes  infinies  ? 
ses  ineffables  bontés  ?    cet  incompréhensible  amour  qui 
l'a  fait  descendre  sur  la  terre  pour  nous  sauver,  qui  l'a 
cloué  à  une  croix,  emprisonné  dans  nos  tabernacles,  qu'en 
saurions-nous  ?     Que  saurions-nous  de  notre  âme  elle- 
même  ?     Ne  s'est-il  pas  trouvé  des  hommes,  et  de  génie 
encore,  pour  dire:    "  L'âme,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
fable  ?     Nous  ne  l'avons  jamais  trouvée  sous  le  tranchant 
de  nos  scalpels!"     Et  admissions-nous—  ce  qu'ont  admis 
et  professé  d'illustres  philosophes  païens  —  qu'elle  existe 
vraiment,  que  saurions-nous  de  sa  noblesse,  de  ses  divines 
ressemblances,  de  ses  étemelles  destinées  ? 

Non  seulement  la  foi  nous  montre  Dieu  comme  l'être 
premier,  nécessaire,  souverain,  indépendant,  éternel, 
infini,  auteur  et  maître  de  toutes  choses.  Mais  elle  nous 
le  montre  comme  un  père  plein  de  tendresse  qui  a  fait 
l'homme  et  s'est  incliné  vers  lui  par  amour.  Elle  nous 
fait  voir  dans  notre  âme  non  seulement  un  principe  de 
vie,  immatériel,  intelligent,  immortel,  mais  l'image  même 
du  Créateur,  rien  moins  que  l'héritière  du  royaume  des 
cieux.  Et  ce  royal  héritage,  elle  nous  indique  et  nous 
fournit  les  moyens  de  l'obtenir.  Les  écueils  où  nous 
pourrions  faire  naufrage,  non  seulement  elle  nous  les 
montre,  mais  elle  nous  aide  à  les  éviter;  les  ennemis  qui 
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pourraient  cmier  notre  perte,  non  leulement  elle  nous  les 
fait  conntKre,  mua  elle  noua  fournit  des  armea  pour  en 
triomij'ier. 

Voilà,  mes  Sœura,  la  lampe  avec  laquelle  il  faut  aller 
au-devant  de  l'Ëpouz  divin.  Elle  vuus  mettra  sous  les 
jeux  ce  que  Dieu  a  tait  pour  voua,  ce  que  vous  devez  faire 
pour  lui.  Elle  voua  montrera  'ea  beautés  du  ciel  a6n  que 
voua  puissiez  mieux  mépriser  la  terre,  fouler  d'un  pied 
plus  dédaigneux  ses  vanités,  aea  joiea  trompeuaea,  et 
redire  avec  un  saint  :  Que  la  terre  est  méprisable  quand 
je  contemple  le  ciel  —  Quant  nlmcil  terra  dum  eœlum 
aapicio  1 

II 

Faut-il  ajouter  que  cette  lampe,  si  précieuse  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  ?  C'est  pourtant  ce  qu'enseigne  claire- 
ment notre  parabole.  Les  vierges  que  l'Évangile  qualifie 
d'insensées,  l'avaient, — et  néanmoins  elles  ont  été  repous- 
sées. Que  faut-il  de  plus  ?  Ah  !  il  faut  l'huile  pour  en 
faire  jaillir  la  flamme  et  l'entretenir.  Et  qu'est-ce  que  cette 
huile  ?  Au  dire  des  saints  docteurs  déjà  cités,  ce  sont 
les  bonnes  œuvres.  La  foi  sans  les  œuvres,  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  est  morte, — fides  sine  operibus  mortmi  est  '. 
C  est  surtout  la  divine  charité.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas  : 
Quand  je  parlerais  les  langues  des  anges  et  des  hommes,  si 
je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  comme  un  airain  sonnant  ou 

1.    Et.  cm..  Il,  jMfWni..  et  26. 
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une  cymbale  retentissante.  Et  quand  j'aurais  le  don  de 
prophétie  et  que  je  connaîtrais  tous  les  raystèreset  toute 
la  science,  et  quand  j'aurais  toute  la  foi,  jusqu'à  trans- 
porter les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis  rie.i  ■. 
Cette  divine  charité,  ajoute-t-il  ensuite,  qui  est  patiente, 
pleine  de  douceur,  qui  n'est  pas.jalouse,  qui  ne  s'enfle 
pas,  qui  n'a  point  d'ambition,  ne  se  cherche  pas  elle- 
même,  qui  ne  pense  pas  le  mal,  ne  se  réjouit  pas  de  l'ini- 
quité, mais  de  la  vérité. 

Quel  magnifique  tableau  et  quelle  éloquence  !  C'est 
en  un  langage  .saisissant  l'ensemble  des  vertus  d'où  nais- 
.sent  les  bonnes  œuvres  selon  l'état  de  chacun. 

Le  champ  est  bien  vaste  et  de  grande  beauté,  et,  s'il 
était  permis  d'être  long,  je  céderais  aisément  au  plaisir 
d'y  glaner.  Mais  je  n'y  cueille  qu'un  épi  parce  qu'il  me 
semble  avoir  pour  vous,  mes  chères  petites  Sœurs,  plus  de 
prix  que  les  autres.     Je  veux  dire  la  docilité. 

Et  pourquoi  pas  l'obéissance  ?  Parce  que  la  docilité, 
c'est  aussi  l'obéissance  -  avec  quelque  chose  de  plus  : 
une  sorte  d'abandon  affectueux,  de  confiance  filiale,  de 
facilité  qui  se  laisse  incliner,  façonner,  former  au  gré 
du  maître  ou  du  supérieur.  Or,  combien  cette  vert,  est- 
elle  pas  nécessaire  au  noviciat,  qui  est  précisément  un 
temps  de  formation,  où  l'on  prend  la  direction  qu'on 
suivra  plus  Urd,  où  l'on  devient  le  religieux,  la  religieuse 
j£on  sera  toute  sa  vie.  Il  faut  l'obéissance  aussi,  qui 
'■     ICor.  XlII.l.n. 
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ne  discute  pas,  qui  n'Wsite  pai,  telle  que  celle  dont  parle 
le  centurion  de  l'Évangile:  Dicohuic:  Vadt  et  tadit  ; 
a  alii:  Vmi  et  venit;  et  tertio  meo:  Foc  hc;  et  faeit. 
Je  dis  à  l'un  :  Viens,  et  il  vient  ;  à  un  autre  :  Va,  et  il 
va  ;  et  à  mon  serviteur  :  Fais  cela  et  il  le  fait'. 

C'est  une  condition  essentielle  de  formation  religieuse. 
Tous  les  directeurs  d'âmes  y  ont  insisté  ;  l'Esprit-Saint 
en  fait  l'éloge  en  disant  que  l'obéissance  vaut  mieux  que 
le  sacri6ce>,  et  Dieu  s'est  plu  à  le  confirmer,  par  des 
miracles.  Saint  Maur  marche  sur  les  eaux,  à  l'ordre  de 
son  supérieur,  pour  sauver  un  jeune  religieux  qui  va 
périr. 

C'est  encore  une  source  Je  paix  et  de  bonheur.  Vous 
avez  entendu  vanter  les  délices  du  cloître,  répéter  que 
nulle  part  il  n'y  a  autant  de  joie  que  dans  les  couvents. 
Mais  cette  joie  est  le  partage  den  âmes  soumises,  fidèles  à 
leur  vœu  d'obéissance.  Quant  à  celles  qui  veulent  avoir 
leur  choix  entre  les  occupations,  les  personnes  et  les 
lieux,  elles  s'exposent  à  d'amères  déceptions,  à  de  cruelles 
épreuves  que  rien  ne  vient  adoucir  et  qui  restent  sans 
profit,  parce  que,  ne  venant  pas  de  Dieu,  elles  ne  sauraient 
lui  plaire.  Elles  sont  produites  par  l'amour-propre.  Or, 
dit  l'Évangile,  un  mauvais  arbre  ne  saurait  porter  de 
bons  fruits. 

Il  est  temps  de  conclure. 


Mat.  vin.  9. 

Uulio  mWi>  etl  obedientia  quant  thittorum  ftcttma.  Ecelt.  V.  17. 
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Voiu  viendrez  donc,  mes  cbén,  Sœura,  au-devant  de 
votre  Pianc*  divin,  avec  c-j.  lampes   ardentes    en    vos 
mains,  c'est-à-dire  avec  une  foi  vive  qui  «claire  et  dirige 
toutes  vos  actions.     Pour  en  entretenir  et  en  raviver  la 
flamme,  vous  apporterez  l'huile  nécessaire,  c'est-à-dire 
l'aimable  charité  toujours  remplie  de  condescendance,  de 
bénignité,    de   serviabilité   à    l'égard    du   prochain,    de 
docilité  et  d'obéissance  affectueuse  à  l'égard  des  supé- 
rieurs.    Ainsi,  vous  n'aurez  pas  à  redouter  le  terrible  : 
"  Neêcio  ro»  — Je  ne  vous  connais  pas  I  "     Non,  le  divin 
Époux  vous  ouvrira  lui-même  la  porte  de  la  vie  reli- 
gieuse, vous  admettra  pour  toujours  au  nombre  de  ses 
épouses,  vous  donnera  part  aux  joies  nuptiales,  prélude 
des  joies  étemelles.     Amen. 


Sermon  pour  une  profession  religieuse, 

Au  Bon-Pasieur,  !e  6  iulllet  1907, 
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Sermon  pour  une  profession  reliijieuse, 

Au  Bon-Pasliur.  le  (i  juillel  rW7. 


l'ijyfiifrf  .II-  t:  'm  j,..i.  ,-/  itr  <■«. 

lui. 

Siifi  t\v  Ion  pii>   .  ili-  tn  ]i:iren- 
l^,  dp  )a  inai^tiii  (le  hiri  ikti-. 
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Dieu  gouverne  loiitps  eliosi-s  ici-l>;is  comni''  il  lui  jiliitt. 
Sa  siiRessc  "  attiMiit  avec  force  d'une  exlréinité  ju^i|u'à 
l'autre  el  elle  dispose  tout  avce  suavité  '  "  aussi  liieii  dam 
le  monde  spirituel  (pie  dans  le  matériel.  Il  y  a  cette  dif- 
férence que  dans  la  nature  physique  les  lois  sont  étroites 
et  immuables,  tandis  que  dans  le  monde  désunies, la  divine 
Providence  respecte  le  libre  jeu  des  facultés  humaines, 
ne  touche  pas  à  notre  liberté.  Elle  appelle,  elle  invite, 
elle  ne  violente  pas. 

Les  paroles  que  vous  venez  d'entendre  rappellent  la 
première    vocation    que    mentionnent    les  '.ivres    saints. 

1.  Sgp.  VIII,  1.  Altii,^  1  fi  fine  in  fiiitni  Jorfiter  et  diiponit  nmnin 
fuan'Ier 
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Elle  était  d'une  imporUnce  mu  «gale  :  il  i'tgiiuit  de 
choiiir  un  peuple  qui  coniervlt,  tu  milieu  dn  nations 
idolttr»,  l'idfe  et  le  culte  d'un  Dieu  unique,  et  lurtout 
qui  rot  le  dépmitaire  de  la  prameHe  faite  au  Muil  du 
paradii  terreitre,  d'un  Rédempteur  futur.  Le  patriarche 
aurait  pu  ne  pat  croire.  Mail  "  il  crut  i  Dieu,  dit  uint 
Paul,  et  cela  lui  fut  imputé  à  juitice  :  —  credidit  Abraham 
Deo  et  reputalum  eut  ei  ad  jutliliam  '  ". 

Ainii  Dieu  appelle  lea  âm«  librement.  Mais  se  trou- 
vera-t-il  quelqu'un  pour  croire  que  de  correspondre  à  cet 
appel  soit  toujours  une  chose  si  aisée,  qui  se  fasse  sans  un 
généreux  effort?  Le  texte  même  du  saint  livre  insinue 
bien  le  contraire  et  semble  montrer  que  Dieu  veut  que 
son  serviteur  mesure  dans  toute  sa  grandeur  le  sacrifice 
qui  lui  est  demandé.  "  Sors  de  ton  pays  I  "  Ce  n'est  pas 
assez  :  "  Son  de  ta  parenté  I  "  Ce  n'est  pas  asses  encore  : 
"  Sors  de  la  maison  de  ton  père  !  "  Ce  sont  toute»  ces 
choses  si  chères  qu'il  faut  quitter,  et  d'ailleurs  c'est  une 
vérité  morale  qui  ne  souffre  pas  d'exception  :  rien  de 
grand  ne  se  fait  sans  sacrifice.  Ainsi  s'est  fondé  le  Chris- 
tianisme :  sur  le  Calvaire.  Ainsi  s'est-il  développé  :  dans 
le  sang  des  martyrs.  Le  sacrifice,  voilà  la  rosée  féconde 
qui  fait  naître  et  croître  les  grandes  œuvres,  qui  enfante 
cette  merveille  que  seul  le  catholicisme  sait  produire,  une 
épouse  de  Jésus-Christ.  Puis-je  espérer  de  dire  quelque 
chose  de  nouveau  sur  un  sujet  ai  souvent  traité?     Du 

1.    Rom.  IV,  3. 
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moim  .i-je  conflince.  .vec  T.ide  de  Dieu,  de  dire  quelque 
choie  qui  voue  confirme  daiu  T.mour  de  votre  uinte  vo- 
cation,  en  r.pp.l.nt  :  1'  le.  ..crificei  qu'elle  demande, 
et  î*  lei  rtcompeniei  qui  en  wront  le  prii. 

I 

Faul-il  un  long  raiionnement  pour  démontrer  que 
Tâme  qui  veut  k  conucrer  à  Dieu  doit  faire  un  sacrifice, 
de  nombreux  «acrifice.  ?  Notre-Seigneur  n'a-t-il  p.,  dit  : 
'Celui  qui  veut  me  luivre,  qu'il  le  renonce  lui-m«me  '  "  ? 
Il  «ra  cependant  utile  1  certaine,  âme.  de  le  prouver. 
Elle,  w  donneraient  bien  à  Dieu,  mai.  n'en  font  rien  parce 
qu'il  en  coûte  trop  1 1.  nature.  Elle,  attendent  l'attrait, 
et,  par  l'attrait,  elle,  entendent  le  plai.ir.  A  ne  faire  que 
ce  qui  platt,  quand  fait-on  ce  qu'on  doit  ? 

J'ai  entendu  dire  .ouvent  que  de.  jeune,  gen..  de. 
jeune,  filles  de  dix-huit,  vingt  an.,  vont  i  la  vie  religieuw, 
au  sacerdoce,  un.  effort,  d'un  «Un  tout  naturel,  .an. 
ob.taele.,  san.  regret.,  .ans  une  goutte  d'amertune  au 
fond  du  cœur.  Et  moi  qui  me  souviens  des  luttes  cruelle, 
qui  ont  précédé  et  accompagné  mon  entrée  au  séminaire, 
le  déchirement  profond  qui  .'^st  produit  dans  mon  «me 
au  pied  du  pontife  qui  m'a  fait  prêtre,  je  n'ai  ni  voulu  ni 
pu  le  croire. 

1      lue.  IX.  23. 
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Non,  non  I  <\-  n'est  ijii-i  avec  des  sentiments  de  joie 
qu'nn  Friinc,(iis-Xavier  lirise  l'idole  de  ses  espérances  mon- 
daines, que.  partant  à  In  eomiuête  des  âmes,  il  passe  près 
dn  ehâteiui  p;iternel  sans  dire  adieu  à  nne  mère  tendre- 
ment iiimée.  ipi'ii  ne  reverra  jamais  ;  (|ii'une  Jeanne  de 
Chantai,  pour  suivre  l'aiipel  divin,  ni.arche  sur  le  corps 
d'un  fils  adoré  t|u'uu  Bernard,  ilans  la  fougue  de  ses 
vingi  ans,  ijuille  son  vieux  père,  renonce  à  \ni  héritiiRe 
prin  ier,  pour  enihnisser  une  vie  qui  semlile  une  mort  de 
tous  les  jours.  Mais  ces  grandes  âmes  ont  entendu  la 
parole  .lu  Sauveur  :  "  (in.  sert  à  l'homme  de  gafinfi- 
l'nniver;.  s'il  vient  à  perdre  son  flme!"  >—  "Si  vous  voulez 
être  parf.il.  vendez  ce  cpie  vous  avez  et  suivez-moi."' 
Kllesont  c-oiupris  et  elles  ont  répondu:  "  Me  voici,  parce 
.jue  vous  m'avez  appelé  —  Ee<r  fj/o  ijuia  l'oi-a.ili  me  '  ". 

Je  lisais,  il  ,v  a  r|uel(iue  temps,  laual.vsc,  ou.  comme  (ui 
dit  aujourd'hui,  la  psychologie  d'une  vocation  et  j'en  ai 
admiré  la  finesse,  la  profondeur,  la  vérité.  .le  vous  'a 
rapi>elle  parce  qu'elle  met  dans  lont  son  jour  'a  pensée 
que  je  développe. 

Une  jeune  (ille  vit  heureuse  au  fo.ver  paternel.  Une 
mère  aimanle  et  dévouée,  un  père  affectueux,  distiut;».'- 
autant  par  les  qualités  de  l'esprit  (|ue  par  la  fortune  et  le 
rang,  l'entourent  de  teu<lres-e  et  de  soins  délicats,    l'ieu^-r 


1.  Mal,  XVI,  28. 

2.  Mat.  XIX,  21. 
a.     I,  Reg.  III.  li 


bKS    HtcOMPEXMES 


199 


1011- 

près 
(Ire- 
."  <1<- 
orps 

tilRO 
■t  .le 
Il  lu 

itloz 


ïlSfV 

Une 

[ijriK' 
i-t  ).' 


et  lionne,  non  seulement  elle  ensoleille  lu  inuisnn  par  sa 
présence  et  ses  qinilités  aim.iWes,  elle  fail  encore  au  de- 
hors des  heureux  par  sa  eliarité  envers  les  malades  et  les 
pauvres. 

liais  un  jcHir  une  voix  niurniure  en  son  eo-ur  :  AVcf/..,„r  .' 
plus  haut  !  Dieu  seul  !  lînine.  troublée,  elle  ne  veut  pas 
entendre,  elle  a  peur  de  eompreudrc.  lié  .,uni  I  ,p,itter 
ses  parents,  dont  elle  esl  la  plus  sran,U-,  ru„i,p„.  j,,!,.  ;. 
Dieu  peut-il  lui  demander  ,e  saeriliee  :-  lit  l'appel  devient 
plus  fort,  et  à  mesure  liu'il  est  plus  pressant,  la  résistance 
se  fail  plus  olistinée.  Mais  Dieu  est  puissant  et  il  est  jaloux 
-  l>o„unu..  Dm.-  IHU.,  ,:,ri:,.  :,./„/«  '.  U  paix  a  lui  ce 
jeune  cœur,  le  sourire  s'esl  éteint  sur  «■es  lèvr.'s  rieuses, 
l'éclal  ,,rinlanicr  s'est  fané  sur  ce  visa^-e  .l'onfanl  Kllc 
lutte,  mais  elle  sent  ,|u'elle  sera  vaiu,-ue.  Klle  se  sur- 
prend à  parcourir  la  maison  palcruelle  jinur  revoir  les 
meubles  familiers,  le»  portraits  des  vieux  parents,  à  coii- 
temiiler  les  pelouses,  les  allées,  les  bocages  où  elle  a  pris 

ses  ébats  enfantins,  tous  ces  objets  insensibles  ,p,i  p 

tant  nous  lienneul  au  cœur  par  tant  d'altaclics  secrètes, 
et  (lu'il  faudra  quilter,  et  elle  pleure.  Toul  ,p,itler  ! 
tout  quitter  !  ,,„e  n'y  a-t-il  pas  .!aus  ce  mot  !  Mais  enfin 
le  iiionient  arrive  où  celle  àme  doit  se  remire  et  faire  ce 
saeriKce  dont  elle  ne  goûle  à  cette  heure  que  lamertune 
et  dont  elle  ne  sentira  (lue  plus  lard  riMcIfablc  chmceur. 
Elle  se  jette  aux  genoux  de  cette  tendre  mérc  <|ui,  inquiète, 
1       Kxod.  XX,  .',. 
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l'a  souvent  et  en  vain  interrogée,  et  'evant  de»  main»  sup- 
pliantes elle  ne  sait  que  dire  :  "O  ma  bonne  mère,  pardon 
de  cette  douleur  que  je  vais  vous  causer  !  Mai»  Dieu  le 
veut. . ."  La  mère  et  l'enfant  se  comprennent  et  mêlent 
leurs  larmes.  Ces  parenta  chrétiens  donnent  au  Seigneur 
leur  fille,  honneur  et  espoir  de  leur  maison,  consolation 
et  joie  de  leur  vie.  Que  seront  désormais  leurs  jours 
sans  la  lumière  et  la  chaleur  de  cette  tendresse  ?  Que  sera 
ce  foyer  sans  cette  radieuse  jeunesse  pour  l'animer  et 
l'égayer  ?  Comme  la  tige  dont  la  fleur  est  tombée,  comme 
l'arbre,  dont  l'oiseau  chanteur  s'est  envolé,  comme  le 
berceau  que  la  mort  a  désolé. 

Si  tous  les  traits  de  ce  tableau  ne  conviennent  pas  à 
toutes  les  vocations,  combien  pourtant  peuvent  s'y  ap- 
pliquer !  Nos  cœurs  ne  sont-ils  pas  faits  tous  de  la  même 
manière?  sujets  aux  mêmes  aSections ?  Je  comprends 
qu'un  illustre  missionnaire  ait,  au  sujet  de  la  vocation  reli- 
gieuse, choisi  ce  texte  de  l'Exode  ■,  "  Sponms  tanguinum 
tu  a  miki,  —  O  Jésus,  vous  êtes  un  époux  de  sang  ".  Ce 
que  vous  demandez,  c'est  le  sang  le  plus  pur,  le  plus  ardent. 
le  sang  du  cœur.  "  Celui  qui  aime  son  père,  sa  mère  plus 
que  moi  n'est  pas  digne  de  moi  '  ". 

Ce  sacrifice  des  ineffables  joies  de  la  famille,  toute»  vous 
l'avei  fait,  mes  chères  Sœurs;  quelque  lointain  qu'il  puisse 

2.  M»l.  X,  37.  Qui  ornai  fatrem  aiil  «toi""  t*>u  »»""•  •«  ""'' 
eii  mt  difHUt. 
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*tre  dans  le  passé,  pouvez-vous  y  songer  sans  que  vos 
paupières  se  gonâent  de  larmes  ? 

Mais,  disons-le,  sans  fausse  pruderie,  le  cœur  va  à  l'af- 
fection  comme  les  rivières  à  la  mer. 

Il  y  a  d'autres  affections  aussi  profondes,  plus  profon- 
des même  ,  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Et  le 
divin  Maître  ne  l'oublie  pas  quand  il  dit  :  "  Celui  qui 
aura  quitté  pour  mo'  —  non  pas  seulement  son  père, 
sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  —  mais  —  son  épouse,  ses 
enfants .  . .  "  '  L'épouse,  les  enfants,  de  droit  naturel  et 
divin,  c'est  plus  que  le  père  et  la  mère  :  Propter  hoc,  relin- 
quei  homo  pairetn  et  matrem  et  adhœrebit  uxori  aua  ^ . — 
Pour  cela,  c'est-à-dire,  fonder  un  foyer,  l'homme  laissera 
son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse. 

Que  reste-t-il  encore  ?  C'est  qu'après  avoir  tout  quitté, 
on  se  quitte  encore  soi-même.  Et  c'est  bien  cela  que 
Notre-Seigneur  demande.  "Abneiet  semelipsum  —  Qu'il 
se  renonce  lui-même  et  qu'il  me  suive  !  "  '  Or,  mes 
chères  Sœurs,  selon  la  remarque  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
si  l'homme  peut  encore  sans  trop  d'efforts  quitter  ce  qui 
est  au  dehors  de  lui,  il  lui  est  infiniment  difficile  de  se 
quitter  lui-même  :  —  Valdè  laborioaum  est  rdinquere  quod 
est.  Et  c'est  pourtant  ce  sacrifice,  tous  ces  sacrifices  que 
vous  imposent  vos  vœux  de  religion. 


1.     Mat.   XIX.  29.     Et  omnit  qui  religutrit  domum,  ttt /ratrta,  mut 
ioTOrei,  aut  patrem,  aul  matram,  aut  uzorem,  autjiiioi. . . 


M»t.  XIX,  9. 
Luc,  IX.  23. 
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Par  la  chasteté  parfaite  on  sacrifie  riioniicur  des  époii- 
■aille.s  terrestres,  les  gloires  et  les  joies  de  ta  maternité  ; 
on  imiunlc  ses  sons  dans  une  des  inclinations  les  plus  puis- 
sante.s  qui  soient  enracinées  dans  la  nature  humaine. 
Je  in'eiiipresse  de  dire  qu'elle  n'a  rien  de  mauvais  en  soi, 
puis(|ue  c'est  Dieu  hii-nu'nie  (pii  l'y  a  mise,  comme  il  » 
mis  le  plaisir,  selon  1»  Itelle  do<'triTie  de  saint  'luomas, 
dans  toutes  les  opérations  nécessaires  —  diJvcial'ui  prapltr 
operationem  Elle  ne  tlevietit  couiiahle  que  par  lu  rév.tltc 
(■  intrc  la  raison  et  contre  Tiïrdre.  conséciuence  île  !:i  chul»- 
i.'iniitive. 

I/homnie  déchu  <'onservc  tics  vestiges  de  sa  ^îrandeiir 
première,  comme  ces  cités  en  ruines  où.  selon  la  niii^'iiifiquc 
pensée  de  Hossuet,  la  majesté  des  monuments  <jui  towi- 
henl,  la  {^rnudcur  des  palais  crcuilanls,  évotpie  aux  yeux 
du  voyageur  1rs  splendeurs  et  la  puissance  du  passé  '. 
Sa  nature  a  été  hlessée.  mais  non  détruite.  >on  intelii- 
jrence  ol)S<'urcic.  sa  volonté  affaiblie,  mais  elles  ne  sont 
pas  anéanties.  I*es  puissances  inférieures,  naguère  dociles 
aux  dic-lées  de  la  raison,  s'insurgent,  il  est  vrai,  souvent 
contre  elle,  mais  peuvent  toujours,  par  la  volonté  aidéi* 
de  la  grâce,  être  réfrénées  et  appliquées  à  leur  objet  léf.'i- 
time.  devenir  la  source  de  jouissances  au--si  douces  que 
permises. 


3.     Profeasion   do    Mlle  dt?  Li  Vallière,   tin  du    1er  point,  i-l,  duti>  < 
autre  sermon. 
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Dire  qu'on  peut  y  renoncer  sans  sacrifiée,  c'est  tout 
simplement  nier  la  nature  humaine. 

De  môme  encore  cette  iueliuation  îrès  vive  que  nous 
avons  à  posséder  les  richesses.     Elle  est  un  reste  de  cette 
royauté  donnée  à  l'homme  an  paradis  terrestre  :     Domi- 
namini  ! Réjînez    sur    les  oiseaux    du  ciel    et  les  pois- 
sons de  la  mçr  et  tous  les  animaux  de  la  terre.     EMe  dé- 
coule même,  au  dire  des  philusophe^i,  des  hesoin.s  île  notre 
nature,   parc.;   que  les   biens   terrestres   sont   nécessaires 
au  soutien  de  notre  vie,  à  l'exercice  de  notre  activité,  et 
pour  nous  garantir  cette  félicité  imparfaite  que  peut  dou- 
er la  terre  '. 
ICt  après  cela,  faut-il  dire  i|u'on  ne  saurait  y  renoncer 
sans  crucifier  la  nature.'    El  peusera-l-on  que  ce  soit  peu 
de  chose,  quand  je  vois  dans  l'ftvangile  un  jeune  homme 
invité  de  la  bouche  même  du  Sauveur,  et  que  s(m  attache 
aux  biens  terrestres  empêche  de  le  suivre?     Non,  ec  n,. . 
peut  être  de  gaii'té  de  cœur  qu'on  laisse  tout  ce  que  la 
richesse   peut   donner  de  confort,  de   bien-être,   de   luxe 
même,  pour  embrasser  la  pauvreté  complète  ;    qu'on  ai'- 
eepte,  pour  la  vie,  de  .s'asseoir  aune  table  plus  q.ir  frugale, 
de  reposer  .ses  membres  fatigués  sur  une   couche  austère 
dans  une  salle  commune,  d'aller  parfois,  comme  vous  le 
faites,  mes  chères  Sceurs,  demander  !'aaraônc  !   t.'c  n'est 
pas  de  gaieté  de  cœur  «pi'ou  se  cuivre  d'une  hure  gros 


I.     /i,,'l,ara,   Siiinfin  iikiln^ajihi 
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«ère,  qu'on  revtt  un  coatume  d'une  inélégance,  diaon* 
d'une  laideur  recherchée,  raffinée.  L'amour  de  la  parure 
ne  noua  eat-il  paa  naturel  ?  Je  ne  parle  paa  de  cet  amour 
exceaaif  que  toute  la  nature,  comme  dit  Boasuet,  a'épuiae, 
que  toua  lea  arta  auent,  que  toute  l'induatrie  ae  conaume 
à  aatiafaire,  maia  de  celui  qui  ae  renferme  dans  lea  juatea 
limites  dea  convenancea  de  rang  et  de  fortune.  Et 
pour  ajouter  un  trait  qui  se  rattache  à  cette  penaée,  eat-ce 
à  plaiair  qu'A  vingt  ana  on  laisse  tomber  aoua  lea  ciseaux 
impitoyables  une  luxuriante  chevelure  ?  Vraiment  je  n'en 
aurais  rien  dit  ai  le  Saint-Esprit  ne  daignait  lui-même  en 
parler,  ai  je  ne  lisais  dans  saint  Paul  que  "  lea  cheveux  font 
la  gloire  de  la  femme  '  ",  et  ai  l'époux  dea  cantiquea  n'a- 
vouait que  son  cœur  a  été  conquia  par  un  cheveu:  "  Vul- 
nerasii  cor  mevm,  taror  mea  tpoma^  tiilneratii  cor  meixir,, 
tu  «no  crine  coUi  fut  '  "  —  Ce  détail,  si  petit  en  apparence, 
ne  paraîtra  paa  petit  à  quiconque  connaît  le  cceur  humain. 
Enfin  il  est  en  nous  une  puissance  qui  est  un  dea  élémenta 
eaaentiela  de  notre  dignité,  le  reaaort  de  notre  énergie  et 
de  notre  activité,  le  trait  le  plua  frappant,  avec  notre  in- 
telligence, de  notre  reaaemblance  avec  Dieu.  Je  veux 
dire  notre  volonté  libre.  Il  ne  s'agit  plua  ici  de  biena  qui, 
si  précieux  soient-ils,  sont  en  dehors  de  nous,  ou,  s'ils  sont 
en  nous,  ne  tiennent  qu'à  la  partie  inférieure  de  notre  être. 


1.  I  Cor.,  XI.  16. 

2.  r.Dt.  IV,  9. 
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C'Mt  le  »Dg  mime  de  notre  âme  qu'il  faut  verser  sur 
l'autel  de  l'oMissance. 

S'obliger  par  vœu  à  ne  j.mai.  plu,  faire  ce  qu'on  vou- 
dra,  mai.  à  faire  toujours  ce  que  d'autres  voudront  ;  à  ne 
plu.  recevoir  ni  sortir  que  lorsqu'il  sera  permis  ;  «tre  pr«t 
à  quitter  un  emploi  qui  plaft  pour  un  autre  qui  répugne, 
des  lieux  agréables,  des  compagne,  avec  qui  on  sympathise 
pour  de,  lieux  où  le.  yeux  auwi  bien  que  le  cœur  man' 
queront  à  la  foi,  d'air  et  de  ,oleil  ;  engager  irrévocable- 
ment  ,a  vie  dan,  l'engrenage  d'une  règle  dont  le,  pre,- 
cription,  minutieuse,  l'absorberont  tout  entière  :  voilà 
un  raccourci  de  ce  qu'exige  l'obéissance  religieux,  voilà 
le  sacrifice  le  plus  coûteux  I 

Oh,  non  !  ce  n'e.t  pas  sans  efforts,  sans  regreu,  «>ns 
une  saveur  amère  au  fond  du  cœur,  que  jeune,  hommes, 
jeunes  filles,  dans  toute  la  sève  de  la  vie,  disent  un  étemel 
adieu  aux  espérance,  mondaines,  aux  affections  les  plus 
chères,  aux  bien,  le,  plus  précieux,  i  tout  espoir  d'un 
bonheur  terrestre  ;  c'est  par  un  acte  héroïque  de  gêné- 
rosité  chrétienne,  digne  de  tout  notre  «.pect  et  de  notre 
admiration. 

Mai.  plu.  le  «orifice  coûte,  plus  il  e.t  grand,   et  plu. 
il  e.t  grand,  plu,  il  ,  de  prix.  plu.  grande  aussi  en  sera  la 
récompense. 
C'est  la  seconde  pensée  que  j'ai  à  exposer. 
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Si  l'état  rcli((icui  demande  une  immolation  si  complète. 
81  douloureuse  -et  j'.i  tenu  à  vous  In  peindre  dans  tout- 
son  étendue  —  comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  eu  de  tout 
temps,  et  qu'il  y  ail  encore,  tant  d'âmes  à  l'embrasser  ? 
Oh  !  c'est  l'éternelle  lutte  de  la  nature  et  de  la  grâce  et  le 
triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature. 

Toujours  il  y  aura  des  Ames  privilégiée»  auxquelles  le 
divin  Maître  dira  :  "Krni,  aequerc  me  '  "  <  Et  i>armi  ces 
âmes  i  s'en  trouvera  -  est-il  besoin  d'en  faire  la  remar- 
que  attristée  f  —  qui  ne  voudront  pas  comprendre  et  qui, 
à  l'adorable  compagnie  du  Sauveur,  préféreront  les  joies 
trompeuses  et  les  espérances  passagères  du  monde.  Mais 
il  s'en  trouvera  aussi  un  grand  nombre  pour  répondre  : 
"  Eixe  ego  quia  maali  me.  '  —  Me  voici  parce  que  vous 
m'avez  appelé"',  et  pour  compter  sur  les  bontés  d'un  Dieu 
qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité.  Sans  doute, 
mes  chères  Sœur»,  quand  je  parle  de  récompenses,  vous 
songez  surtout  à  celles  de  l'éternité.  Ce  sont  les  plus 
belles,  je  le  sais,  les  plus  précieuses,  et  elles  suffisent  à 
elles  seules  à  justifier  votre  choix  et  à  soutenir  votre  cou- 
rage. Mais  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  croire  que 
toute  votre  récor.  pense  est  remise  au-delà  du  tombeau. 
Ici,  mieux  que  partout  ailleurs  peut-être,  se  réalise  la 


1.     Malh.  XIX.  21. 
■2.     I.  Hm.  IK.ti 
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pnrole  de  l'P.vangile  :  "  Clicrchez  d'nhnr.l  U-  royauin,.  ,1e 
ni™  et  tout  le  reste  von»  sera  ilriniié  pur  suren.it.'  " 
J'en  ni  pour  nnraiit  une  autre  parole  du  divin  Maître  qui 
traite  pr6ei»én.ent  -  rj-  prufcum.  spéeialenieiil.  ou  peut 
J'"^!  —  du  sujet  qui  nous  oeeupe. 

Saint  Pierre  interroge  le  Sauveur  :  -  Nous,  voiii  <|ue 
r.ous  avons  tout  quitté  et  que  nous  vous  avons  suivi,  qu'y 
anra-t-il  doue  pour  nous?  "  Kt  Jésus  leur  fait  une  pro- 
messe spéeinle  :  des  trOnes  dan»  la  «loire  du  eiel  ;  ils  seront 
les  jimcs  des  douze  tribu»  d'Israël.  Puis  il  ajoute  :  "  Qui- 
conque aura  quitté  sa  maison,  ou  ses  soeurs,  lui  se»  frère», 
ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  s^.  champs 
a  eausc  de  nuin  nom,  recevra  le  centuple,  et  possédera  le 
vie  éternelle'." 

Tel  est  le  texte  de  saint  .Mathieu.  Le  centuj.Ie  promis 
est  distinct  de  la  vie  éternelle  et  peut,  par  conséquent, 
parfaitement  s'entendre  d'une  reccunpen.se  de  la  vie  pré- 
sente. Mais  le  texte  parallèle  de  saint  Marc  le  dit  expres- 
sément et  donne  aux  paroles  du  divin  Maître  une  plus 
Krande  énergie.  Et  d'ahord  la  formule  de  l'affirmation 
solennelle,  une  sorte  de  .serment  :  Amen  dicn  mbis.  — 
En  vérité,  je  vous  le  dis,  personne  ne  quittera  sa  maison, 
ou  se.s  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses 
enfants,  ou  ses  champs  pour  moi  et  pour  l'Évangile,  qu'il 
ne  retoive  cent  fois  autant  maintenant  en  ce  temps  pré- 

1.    M.t.  VI,  33. 
ï.    .VUth.  XIX,  27. 
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ami  — qui  non  recipiai  emtùi  (aa'um,  nunc  in  ttmpm  hoe, 
—  d«  mtiMni,  de»  (rèm,  dei  iœun,  dei  miret,  de»  en- 
fant», de»  champ». . .  et  dan»  le  »i*cle  futur  la  vie  éter- 
nelle. '  •  Le  centuple,  maintenant  en  ce  temp»  pri»ent  ; 
c'e»t  bien  clair,  l'Evangile  y  insiite. 

A  moin»  donc,  me»  chère»  Sœur»,  qu'il  ne  nou» 
trompe,  le»  »acrifice»  que  vou»  avei  fait»  doivent  avoir 
une  r*compen»e  mtme  en  cette  vie,  et  je  voudrai»  pou- 
voir vou»  la  montrer  aussi  complète  que  j'ai  montré 
l'immolation. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  centuple  promis  par  Notre-Sei- 

gneur  ? 

Au  dire  de  »aint  Grégoire  le  Grand,  cela  signifie  que 
Dieu  vou»  fera  goûter,  au  mi  ieu  de  votre  pauvreté  volon- 
Uire,  de  votre  dépouillement  de  vou»-méme»  et  de 
toute»  cho»e«,  pour  l'amour  de  lui,  plu»  de  vraie»  joie»' 
plu»  de  bonheur,  que  n'en  peuvent  procurer  aux  mondaines 
touU»  leur»  riche»»e»  et  ra»»ouvi»»ement  de  leur»  dé»irs.  ' 

Selon  »aint  Jérôme,  ce  «eraient  le»  bien»  »pirituel»  qui 

l'emportent    autant  »ur  le»  riche»»e»  matérielle»  que  le 

centuple  »ur  l'unité,  ou  plutôt  que  le  ciel  »ur  la  terre. 

Ainai  cette  paix  qui  »urpa»»e  tout  sentiment,  ce»  coMola- 

tion»  divine»,  cer  Tàces  de  choix,  dont  Dieu  a  coutume 

de  favoriaer  les  âme»  généreuse»  qui  ont  tout  »acrifié  pour 

lui. 

1.     Marc,  X,  30,  31. 
t.    M>t.  XIX.». 
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Une  interpr«t*tian  tppuy<e  de  si  augustes  autorités 
.i'impoM.  Les  joies  intimes  de  l'âme  au  milieu  des  sacri- 
fiées  qui  répugnent  le  plus  i  la  nature,  voilà  donc,  met 
chères  Saur*,  ici-bas  une  de  vos  récompenses.  Encor  •  le 
délicieux  silence,  cette  douce  retraite  dont  un  Père  de 
l'Église,  aussi  grand  poète  que  grand  théologien  ',  a  dit  : 
0  beata  tolitudo.  ,ola  btatiludo  —  6  bienheureuse  solitude 
unique  béatitude  !  et  qui  rend  si  faciles  les  élévations  du 
cœur  vers  Dieu.  Je  la  conduirai  dans  la  solitude,  dit  le 
Seigneur  lui-même,  et  je  parlerai  i  son  cœur  —  ducam 
eam  in  êoUludirum  et  loquar  ad  cor  ejiu  '. 

Ces  joies,  le  monde  ne  les  connaît  point,  et,  s'il  les  con- 
naissait, il  ne  trouverait  plus,  dit  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  que  fadeur  et  dégoût  au  fond  de  ses  vains  plaisirs. 
Et  ces  joies  ineffables,  vous  les  goûterei;  d'autant  plus 
que  vous  serez  plus  6dèles  i  votre  sainte  vocation.     Car 
si  Dieu  se  venge  des  âmes  rebelles  qui  résistent  à  ses  invi- 
tations, il  se  venge  aussi  des  âmes  infidèles  qui  après  s'être 
données  veulent  se  reprendre  et  prétendent  tout  quitter  sans 
quitter  rien.     Us  joies  spirituelles  sont  pour  les  âmes 
courageuses  dont  le  sacrifice  a  été  complet  et  sans  retour. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  les  goûterez  toujours  :  la  terre  ne 
serait  plus  la  terre.     Je  n'oublie  pas  qu'il  y  a  dans  les 
âmes  comme  dans  la  nature  matéri    .e,  des  alternatives 
de  ténèbres  et  de  lumière,  de  calme  et  de  tempête.     Mais 

1.  S.  Grégoire  de  Ni.i.„„.     V.  Corn,  a  Lapide  ■„  ;„. 

2.  Oa.  n,  H. 
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voui  !»•  goûlerei  .».«  pour  n'.voir  j.ni.i.  «ucun  regret 
dn  fauuei  délice»  du  monde. 

Quand  je  parle  ain.i,  j'entend.  «ani  doute  le  monde  .ur- 
lould.n.le«n.  qu'indique  Notre-Seigneur  quand  il  dit 
qu'il  ne  prie  p..  pour  le  monde,  que  le  monde  e.t  tout  entier 
plongé    dan.    l'iniquité'.     Tout.foi.  je  n'ignore  pa.  qu'il 
y  a  dan,  le  monde  de»  joie,  légitime,  et  réelle»,  nombre 
d'»me.  vraiment  ..inte»  qui  pratiquent  d'héroïque,  ver- 
tu,.   Mai.  parmi  cette  élite  même,  coml.ien  de  douleur, 
que  vou.  ne  connaître.  jamai..,inon  parce  que  peut-être  on 
viendra  ver»er.  d.n.  votre  cœur  de  vierge,,  de  douloureu«» 
conBdence».  cacher  dan,  votre  «in  de,  larme»  brûlante,  d'a- 
mertume !  Qu'il  ,uffi,e  de  rappeler  d'un  trait  rapide  le, 
angoi.«,  d'une  épou«.  qui  gémit  .ur  le,  égarement,  d'un 
mari,  d'un  61.  bien-aimé.  l'agonie  ^'une  mère  penchée 
,ur  un  berceau  où  la  mort  lui  di.pute  ce  qui  lui  e,l  le  plu, 
cher   ici-bas.      Et  que  de  trom|«uK,  prome,»,  fait   le 
monde!  et,  pour  y  avoir  cru,  que  de  cœur,  meurtri,  on 

bri.é8  ! 

Mi.e,  à  l'abri,  par  votre  .aint  état,  me,  chère.  Sœur,, 
de  ,i  cruelle,  épreuve.,  de  combien  de  danger,  ne  vou, 
pré«rve-t-il  pa,  encore  !  On  raconte  que  sainte  Made- 
leine de  Pa«i  baisait  le,  mur,  dénudé,  de  ,a  cellule  en 
,'écriant  :  "  O  mur.,  6  murs,  de  combien  de  péril,  vou, 
me  préserve.  !"  Une  autre  .ainte.  voyant  «.urire  une 


1.     Jmh.  XVII.  9. 
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de  M<  compagma.  lui  ili«ait  :  "  Ri«,  m»  Mur,  vou«  «ve« 
bien  raiion  d'Hn  heun-UM,  vou»  trouvant  délivrée  de» 
dangen  du  inonde." 

Et  n'est-ce  pas  là  encore  une  récnmpeniie  ?  Mai»  il  y  a, 
aou»  la  lettre  de»  Écriture»,  une  grande  richesse  de  »en«, 
que  développent  le»  exégète».  D'autre»  maître»  '  de  la 
icienre  sacrée,  non  inoin»  illustre»  que  ceux  que  j'ai  nom- 
mé*, touvent  dan»  le  texte  de  saint  Marc  une  aignification 
qui  se  rapproche  davantage  du  sens  littéral. 

Cet  évangéliste,  en  effet,  ne  dit  pas  simplement  comme 
8.  Mathieu,  iiue  ceux  qui  auront  tout  quitté  pour  le  Chriat 
recevront  le  centuple,  mai»  qu'ils  re<evront  au  centuple 
"  maintenant,  dès  le  temps  présent,  nmison».  iiérea,  mères, 
frire»,  »oeurs  et  enfants".  Et  ces  célèbre»  écrivains  de 
l'antiquité  chrétienne  nous  disent  que,  par  là,  Notre- 
Seigneur  promet  à  ceux  qui  auront  méprisé  tout  pour  le 
suivre,  uu  „  !■-•*  nombre  d'imea  qui  leur  prodigueront 
tendresse,  soins,  secours,  avec  plus  de  douceur  et  de  sua- 
vité que  ne  le  feraient  un  père,  une  mère,  des  frères  ou 
des  sœur»,  un  époux,  selon  la  nature.  De  aorte  que,  ce 
qu'ils  ont  quitté,  ils  ne  l'ont  pas  (lerdu,  mais  l'ont  confié 
à  la  garde  du  Christ  qui  le  leur  rend  avec  usure.  Car, 
ajoutent-ila,   ces   affections   sipirituelles,   dont   Dieu   est 

1.  Origine  et  Cassien.  lU  n'ont  pas  les  lionneurs  des  suteli.  m»i« 
cela  ne  lea  empèthe  pas  d«tre  des  saints.  Orijène  •  été  le  plus  grand 
génie  de  l'antiquité  t-hrétienne,  sans  excepter  S.  .\ugustiu  lui-même. 
Il  ne  tant  pas  oublier  qu'il  a  sulii  le  martyre.  S'il  n'est  pas  parmi  les 
Pérès  et  les  Docteurs  de  l' Église,  celi  est  d»  surtout  aus  funestes  erreurs 
répandues  sous  son  nom  au  IVe  et  au  Ve  siècles. 
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le  lien,  sont  incomparablement  plus  douces  et  plus  fortes 
que  celles  que  forme  le  sang. 

Et  ce  centuple,  mes  chères  Sœurs,  est-ce  que  vous  ne 
le  recevez  pas  véritablement  ? 

Pour  la  maison  de  votre  père  que  vous  avez  quittée, 
n*avez-vous  pas  un  grand  nombre  de  maisons,  belles  et 
spacieuses,  où  vous  êtes  accueillies  avec  autant  de  joie 
que  l'enfant  au  foyer  paternel  ? 

Pour  une  mère  dont  vous  vous  êtes  séparées,  et  que  tôt 
ou  tard  il  aurait  bien  fallu  perdre,  n'avez-vous  pas  beau- 
coup de  mères  pleines  de  tendresse  pour  vous  entourer 
de  soins,  soutenir  vos  pas  chancelants,  vous  conduire  avec 
bonté,  mais  sans  faiblesse,  dans  le  chemin  du  ciel  ? 

Et  combien  de  sœurs  remplacent  dans  votre  saint  état, 
celles  que  vous  avez  laissées,  et  se  dévouent  à  votre  bon- 
heur !  Et  pourquoi  n'ajouterais- je  pas  ce  trait,  puisque 
les  plus  illu.<i*res  commentateurs  de  TËcriture  le  marquent 
expressément  ?  Partout  vous  trouvez  des  pères  et  des 
frères  empressés  à  veiller  sur  votre  bien-être  matériel 
autant  que  sur  les  intérêts  de  vos  âmes. 

L*  Évangile  ajoute  et  filios,  et  des  enfants  aussi  !  Si 
vous  n'êtes  pas  mères  selon  la  nature,  ne  puis-je  pas  dire 
avec  vérité  que  vous  l'êtes,  mes  chères  Sœurs,  selon  la 
grâce  et  doublement  ? 
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Ce»  tout  petit»  ••  que   le    malheur   de   leur    naissance 
jette  dans  la  rue  et  que  la  Providence  jette  dans  vos  bras'", 
ne  les  entourez-vous  pas  de  soins  maternels  ?  S'ils  vivent, 
ne  vous  devront-ils  pas  une  affection  toute  Bliale  ?     Et 
a'ils  ont  le  bonheur  de  mourir  en  bas  âge  et  d'aller  parmi 
les  anges,  qui  ignorent  l'ingratitude,  ne  vous  aimeront-ils 
pas  et  ne  vous  protégeront-ils  pas  comme  leurs  mères  ? 
Et  ces  autres  jeunes  âmes  que  leurs  familles  confient 
à  vos  soins  intelligents  et  dévoués  et  que,  par  cet  art  de 
l'éducatioii,  mis  par  saint  Jean  Chrysostome  au-dessus  de 
celui  du  peintre  et  du  sculpteur,  vous  façonnez  à  l'image 
du  Christ,  ne  vous  donueat-elles  pas  ce  doux  nom  de 
Mères?    J'aime  à  croire  qu'elles  sont     ombreuses  celles 
qui  vous  gardent  toujours  ce  nom  avec  la  tendresse  qu'il 
comporte.     C'est  justice  puisque,  en  leur  donnant  la  vie 
de  la  science  humaine,  vous  leur  donnez  aussi  la  vie  divine 
de  la  piété.     Et  avec  quel  succès,  je  le  sais  mieux  que  per- 
sonne, moi  qui,  souvent  en  contact  avec  ces  petits,  les 
préférés  de  Jésus-Christ,  ai  toujours  admiré  le  charme 
ir  omparable  de  leur  candeur  et  de  leur  innocence. 

.  lais  il  est  d'autres  âme»  dont  plus  encore  il  me  semble 
vous  êtes  les  mères,  parce  que  vraiment  vous  les  en- 
fantez à  la  vie  de  la  grâce  au  prix  d'une  plus  inlassable 
charité,  âmes  q  ue  le  monde  méprise  après  les  avoir  souillées  ■. 


1.  Il  .'.git  d.  1-a.uvre  d„  enfant,  trouvé,  -  k  Crèche  -  qui  ven.it 
d  «tre  con6ée  par  I  .utonlé  diocéwine  aui  RR.  SS,  du  Bon-Puteur 

2.  L  œuvre  ,i  difficile  et  ai  méritoire  de>  péuitenlea. 
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Oh  !  de  quel  mépris  !  je  le  vois  cUiM  ce  Ubieau  de  l'Évan- 
gile, où  le  pharisien  superbe  regarde  avec  dédain  la  pé- 
cheresse qui  pleure  aux  pieds  de  Jésus.  Mais,  lui,  le  doux 
Sauveur,  l'accueille  avec  bonté  et  en  fait  une  sainte.  Ces 
âmes,  vous  vous  souvenez  qu'une  Marie-Madeleine,  une 
Marguerite  de  Cortone,  aujourd'hui  parmi  les  séraphins, 
leur  ont  ressemblé.  Vous  les  accueillez,  que  dis-je  !  vous 
les  cherchez,  vous  les  relevez,  vous  les  réhabilitez,  vous 
les  régénérez,  vous  les  refaites  à  l'image  de  Dieu  !  N'est- 
ce  pas  bien  plus  que  de  donner  la  vie  matérielle  ?  S'il  est 
consolant  et  facile  de  travailler  sur  une  ftme  neuve,  tendre, 
malléable,  docile,  combien  difficile  et  rebutant  de  refaire 
une  âme  déformée  par  le  vice  et  endurcie  par  les  habitudes 
mauvaises  !  L'histoire  rapporte  que  Michel  Ange  encore 
jeune  fut  invité  par  la  Seigneurie  de  Florence  à  tirer  d'un 
bloc  de  marbre  colossal  une  statue  de  David,  le  saint  favori 
des  Florentins.  Malheureusement  le  marbre  déjà  mal 
proportionné  avait  encore  été  gâté  par  le  ciseau  maladroit 
d'ua  autre  sculpteur,  qui  ensuite  impuissant  avait  aban- 
donné la  Uche.  Il  fallut  tout  le  génie  du  grand  artiste 
pouren  tirer  ce  jeune  athlète  trois  foU  plus  grand  que  nature, 
dans  l'attitude  hardie  du  combat,  qui  fait  l'étonnement  et 
l'admiration  des  voyageurs.  Voili,  mes  chères  Sœurs, 
une  image  de  ce  que  vous  faites,  non  par  le  génie  des  arU, 
mais  par  le  génie  plus  grand  de  la  Charité. 

Je  m'attarde  à  vous  parier  de  ces  récompenses  de  la 
terre.     Il  est  bon  que  vous  les  connaissiez  et  que  le  monde 
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Mche  que  U  parole  du  divin  Maître  n'est  pas  trompeuse. 
Mais  lorsque  vous  avez  dit  adieu  aux  joie»  de  la  famille, 
aux  espoirs  et  aux  affections  de  votre  jeunesse,  avei-vous 
song*  à  une  compensation  terrestre  ?  Et  vous,  mes  jeunes 
Sœurs,  en  ce  grand  jour  de  votre  profession  religieuse,  si 
Notre-Seigneur  vous  disait  :  "  Mes  enfants,  vous  sacri- 
fies tout  pour  me  suivre,  que  voulez-vous  pour  récom- 
pense ?  "  Toutes,  d'une  seule  voix,  vous  répondriez: 
"  Vous,  vous  seul.  Seigneur!  "  Oh!  sans  doute,  vous  avez 
pensé  que  la  vie  religieuse,  en  vous  soustrayant  aux  dan- 
gers du  monde,  vous  rendrait  le  salut  plus  facile.  Vous 
avez  pensé  aux  douceurs  de  la  retraite,  d'une  vie  de  prière, 
d'union  plus  intime  avec  Dieu.  Peut-être  vous  êtes-vous 
dit  :  Le  plaisir  de  mourir  sans  peine  vaut  bien  la  peine 
de  vivre  sans  niaisir.  Mais  ce  que  vous  voulez  surtout, 
c'est  de  répondre  i  l'amour  infini  fl'un  Dieu  pour  vous, 
c'est  d'être  à  Lui  d'une  manière  plus  parfaite,  et  que  Lui 
soit  plus  complètement,  plus  intimement  à  vous.  Voilà 
votre  récompense  à  laquelle  aucune  autre  ne  peut  être 
comparée.  Notre-Seigneur  vous  dit  comme  à  Abraham  : 
Ego  ero  merea  tua  magna  nimis  '  —  Je  serai  moi-même 
ta  récompense  très  grande  —  trop  grande  même.  Comme 
les  lévites  de  l'ancienne  alliance,  vous  n'aurez  pas  d'héri- 
tage parmi  vos  frères.  Dieu  sera  la  part  de  votre  hérita- 
ge.       2t  qui  possède  Dieu,  disait  sainte  Thérèse,  possède 
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tout.     Qu'e>t-ce  qui  pourrait  manquer  i  celui  qui  s  Dieu  ?" 
Et  S.  Ambroise  l'avait  dit  avant  elle. 

Dès  ici-bas  vous  possèdereï  Dieu  et  avec  lui  toutes  ses 
bénédictions,  ce  centuple  que  promet  l'Évangile.  Et 
là-haut,  épouses  chéries  de  Jésus,  environnées  de  l'auréole 
des  vierges,  vous  suivrez  l'Agneau  partout  où  il  va,  chan- 
tant i  sa  suite  un  cantique  nouveau,  que  seules  les  vierges 
peuvent  chanter.  Vous  serez  vraiment  les  prémices, 
c'est-à-dire  les  âmes  préférées  de  Dieu  et  de  l'Agneau, 
"  primitia  Deo  et  Agno  '  ".      Ainsi  soit-il. 


Apo.  XIV,  4. 


Noces  d'or  de  la  révérende  Sœur  Marie 
de  Bon-Secours, 

célébrée!  dans  l'églbe  de  Ste-Foy,  le  24  mal,  1910. 
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Noces  d'or  de  la  révérende  Soeur  Marie  de  Bon- 
Secours'  célébrées  dans  l'éflUse  de  Ste-Foy, 
le  24  mal,  1910. 


Si  vous  n'avez  pas,  mea  Frèna,  le  plaisir  d'entendre,  en 
cette  solennelle  circonstance,  une  voix  nouvelle  et  plus 
éloquente  que  la  mienne,  c'est  que  j'ai  dû  me  rendre  aux 
désirs  souvent  exprimés  de  la  vénérable  Jubilaire.  Depuis 
dix-sept  ans  que  j'ai  le  bonheur  de  la  connaître,  elle  m'a 
bien  un  peu  gâté,  et  en  prenant  la  parole,  en  ce  beau  jour 
du  cinquantenaire  de  sa  consécration  religieuse,  je  remplis 
vraiment  un  devoir  de  piété  filiale.     Ce  sera  mon  excuse. 

Après  cette  explication  —  nécessaire,  me  semble-t-il  — 
de  ma  présence  en  cette  chaire  aujourd'hui,  qu'il  me  soit 
permis  de  remercier  tout  particulièrement  Son  Excellence 
le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec 
d'avoir  eu  la  bonté  d'assister  à  notre  fête  paroissiale. 
C'est  la  première  fois  que  nous  avons  cet  honneur  de 
voir  parmi  nous  le  premier  magistrat  de  cette  province, 
le  représentant  de  Sa  Majesté.  Sir  Alphonse  Pelletier 
s'est  toujours  montré  bienveillant  à  notre  égard,  mais  en 

1.  Sir  à  Saint-Chartcfl  de  Beltechftnse  en  1833.  entrée  au  Uon-Pna- 
teur  en  18dH,  a  fait  proFession  en  1800.  Supérieure  du  Couvent  de 
Sainte-Poy  depuis  vingt.lroii  ans. 
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ce  moment,  tl  veut  par  la  présence  rendra  hommage  A  une 
de  ces  femmes  dévouées  qui,  dans  un  rôle  bien  humble  aux 
yeux  des  hommes,  dans  une  action  cachée  mais  féconde, 
ont  tant  fait  dans  le  passé  et  font  tant  encore  pour  la 
grandeur  de  notre  pays.  Qu'il  veuille  bien  agréer,  avec  nos 
sentiments  de  respect,  le  tribut  de  notre  gratitude. 

Merci  encore  à  M.  Tabbé  Gosselin.  Si  ses  hautes  fonc- 
tions de  Recteur  de  l'Université  Laval  l'empêchent  doré- 
navant de  nous  vemr  en  aide  chaque  dimanche,  comme  il 
l'a  fait  pendant  de  longues  années',  il  n'en  est  pas  moins 
resté  notre  ami  dévoué,  et  nous  ne  lui  gardons  pas  moins 
de  reconnaissante  affection.  Il  a  accepté  avec  plaisir 
de  chanter  la  messe  de  ce  mémorable  anniversaire,  à  la 
fois  pour  répondre  à  nos  vœux,  et  pour  honorer  une  digne 
fille  de  sa  paroisse  natale*. 

Je  remereie  enfin  les  nombreux  et  excellents  confrères 
qui  ont  eu  l'obligeance  de  venir  partager  et  augmenter 
notre  allégresse  en  ce  jour  de  souvenirs  et  d'actions 
de  grflces. 

Pour  bien  entrer,  mes  Frères,  dans  l'esprit  de  cette  fête, 
nous  emprunterons  à  l'Évangile  ces  paroles  Ju  Sauveur  : 
"Tolliie  jugum  meum  super  vos.,  et  invenietis  requiem 
animabus  vestris;  ^ugum   enim   meum  suave   est  et  onuê 

1.  M.  l'abbé  Amédée  Gos^rlin,  aujourd'hui  Mf(r  Gosselin,  P.A.M. 
S.R.C.est  venu  rhantfr  h  iienKetchaque  dimanche  i  Sainte-Foy,  pen* 
dant  onze  ans,  de  lb9ï>  à  l009.  Il  allait  commencer  la  dout'*  ne 
année,  lorsqu'il  a  été  élu  recteur  rie  l'IIniversité. 

2.  Il  est  né  à  St-Cliarles  de  llellecliafise,  comme  la  R.  M.  Marie 
de  Bon -Secours. 


l'U, 
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221 


«Miim  Im.  —  Pnna  mon  joug  lur    vom,.;    et   vou. 
trouvère»   le  «po.  de  voi  âme..    Car  mon  joug  ..t 
doux  et  mon  f.rde.u  léger'.     Nou.  .von.  à  con.id«rer 
l«  vie  d'une  humble  religieu»  dont  le.  jour,  ont  coulé 
ob.cur.  et  cKh*.  derrière  le.  muraille,  d'un  couvent. 
II  «rait  puéril  de  louer  en  elle  le  nombre  de.  année.. 
Qu'e.t-ce,  d'ailleur.,   que  cinquante  an..   quatre-vingU 
an.    même,  quand  il.  .ont  écoulé.  ?    Le  patriarche  ne 
répondait-il  p..  au  Pharaon,   qui  lui  demandait  mq  Ige  : 
Die,   peregrinaiioni,  mea  cnlum  iriginla  mnorum  ntvi, 
parti  et  ma«-le.jour.  de  ma  pérégrination  ont  été  de  cent 
tt«nte  an.,  peu  nombreux  et  rempli,  de  maux'.    La  plu. 
longue  vie.  c'e.t  toujour.  cette  vapeur,  dont  parle  l 'apôtre 
.aint  Jacque.,  laquelle  parait  un  moment  et  bientôt  .e  di.- 
«ipe*.  La  vie  la  plu.  longue,  d'après  l'Écriture,  c'est  la  plu. 
•ainte,  la  mieux  remplie,  la  plu.  féconde  :  Senectu,  autm 
vtnerabm,  vila  immacidala'.  une  vie  .an.  tache,   voilà 
vraiment  la  vieillce  digne  de  vénération  ;  et  plu.  loin,  au 
même  endroit,  pariant  du  ju.te.  le  Sage  ajoute  que.  "moi.- 
.onné  dan.  la  fleur  de  .e.  année.,  il  a  pourtant  fourni  une 
longue  carrière  -connimmatu.  m  brepi   exploit  Itmpora 
mutitt'. 


1.  s.  Mal.  XI.  29.30. 

2.  (Irn..  XLyiI.g. 

3.  Bp.  ..,».  ,r.  15.     V..  „,  „■,.  ...„„  ,     v„p„  ^  ,„rf„„„ 
met  dnncen^  fxtt>TiHi»nhià,.m  '^^ 
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4.  Sap.  IV.  8.  9, 

5.  Sap.  IX.  13. 
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PluWl  que  de  u  longue  «rrière,  et  de  m  verte  vieil- 
Immi.  soui  loueroni  donc  la  vénéreble  Mère  M»rie  d« 
Bon-8«M>un  d'avoir  eu  le  courage  de  correepondre  à 
rappel  divin,  de  n'avoir  pae  reculé  devant  1«  iacrificM 
qu'il  impoee.  d'avoir  embraM*  cette  vie  de  renoncement 
et  d'abnégaUon  qui  a  été  pour  elle-même  et  pour  tant 
d'autres  àmea,  1»  source  de  gricei  «i  précieuM»  et  de  « 
nombreux  méritei. 

Tout  l'objet  de  ce  diMOur»  eit  clairement  contenu  dan» 
le  texte  que  j'ai  choi.i  :  ToUUe  jugum  meum  nptr  »o.  . 
4t  inwnwiù  r«,uiem  animabui  vHrit  -  Prenex  mon  joug 
•ur  vous  et  vou»  trouver»  le  repo»  de  vo»  »me«.  Le» 
iacrifice»  demandé»  au  cœur  humain  pour  corre.pondre  à 
l'appel  de  Dieu  ;  le»  compenaation»  donnée»  par  un  Dieu 
qui  ne  K  Xêut  point  .urpauer  en  générosité:  voilà  le» 
deux  pensée»  que  nou.  allon»  médiUr  ensemble  pendant 
quelque»  courts  initant». 

I 

Dieu,  me»  Frère»,  ne  donne  pa»  à  tou»  les  même»  grâce», 
bien  que  tou»  reçoivent  le»  grâce»  nécessaire»  au  .alut. 
Mais  il  arrive  que  des  âmes  trop  nombreuses  se  perdent 
avec  des  grâces  plus  grandes,  pendant  qu'avec  des  grâce» 
moindres  et  moins  abondante»,  d'autres  se  sauvent.  U 
grâce  ne  (ait  pa»  tout,  il  faut  y  correspondre. 

Ouvrons  l' Évangile.  C'e»t  une  histoire  vécue  qui  porte 
à  sa  face  son  cachet  d'éclaUnte  véritt.     Un  philosophe 
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corrupteur  >  mtme  dit  que  l'inventeur  en  serait  plui  eitn- 
ordineire  que  le  hérc«.  Noui  y  voyoni  bien  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  avec  leurs  élans  généreux,  mais  aussi  avec 
leurs  passions,  leurs  défaillances,  leurs  faiblesses.  Notre- 
Seigneur  y  parait  dans  sa  majesté  divine  de  fils  de  Dieu  qui 
commande  en  maître  aux  vents  et  aux  flots,  aux  maladies 
et  i  la  mort  niéme,  mais  aussi  dans  la  nature  infirme  de 
fils  de  l'homme,  qui  a  voulu  revêtir  toutes  les  misères 
humaines  excepté  le  péché  '.  Et  il  appelle  A  lui  toutes  les 
imes,  parce  qu'il  veut  les  sauver  toutes.  Mais  quelques- 
unes,  il  les  appelle  à  le  suivre  de  plus  près.  Ainsi  parle-t-il, 
sur  le  rivage  de  la  mer  de  Galilée,  à  deux  pécheurs,  Simon, 
ensuite  nommé  Pierre,  et  son  frère  André  :  "  Venes  avec 
moi,  je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes."  Et  aussitdt,  lais- 
sant leurs  filets,  ils  le  suivent.  Plus  loin,  il  en  voit  deux 
autres,  Jacques  et  Jean,  son  frère,  qui  raccommodent 
leurs  filets  sur  leur  barque  avec  leur  père.  Eux  aussi,  il 
les  invite,  et  ils  quittent  leurs  filets,  leur  barque,  leur 
père,  pour  le  suivre  ". 

Ce  sont  des  pécheurs,  remarque  saint  JérAme,  ils  ne 
sont  pas  riches,  ils  vivent  du  travail  de  leuri  mains.  Mais 
ils  quittent  tout,  et  tout  quitter  ce  qu'on  possède,  c'est 
toujours  beaucoup.  Surtout,  ils  font  ce  qui  est  parfait  : 
ils  suivent  Jésus  '. 

1.  Tintatum  auUm  vtr  omnia  pro  timititudint  aiujacpfccato,  Btbr. 
/K,  15. 

2.  Jfol.  IV,  18,  M. 

3.  L,  3  in  Mat.  e.  19.  Cela  eit  dit  de  Mint  Pierre,  mais  naturel- 
lement va  bien  aux  autres  également. 
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Ainsi  on  »t  «piwlé  à  cet  inilgn»  honneur,  mais  il 
•'achète  toujoun  fort  cher.  C'»t  une  règle  qui  n'ndmet 
pu  d'exception.  "  Si  voui  voulei  être  parfait,  vendei 
ec  que  voui  avei,  donnei-en  le  prix  aux  pauvre»  et  luivec- 
moi.'"  Bien  plui  :  "  Si  quelqu'un  veut  «tre  mon  dii- 
ciple,  qu'il  te  renonce  lui-même,  qu'il  prenne  u  croix,  et 
qu'il  me  «uive."  ' 

Donc  abandonner  ce  qu'on  pouède.  lortir  de  u  parenté, 
de  la  maiion  de  wn  père,  parfoi.  de  ion  p»y«,  le  quitter 
•oi-mème  par  le  renoncement  aux  inclination!  lei  plui 
puiixantet  et  les  plu»  légitime,  de  la  nature,  voilà  en 
raccourci  l'étendue  du  sacrifice  demandé  '.  Faut-il  s'éton- 
ner que  certaines  âmes  n'en  aient  pas  le  courage  ?  L'Évan- 
gile '  en  rapporte  un  exemple  mémorable.  Notre-Seigneur 
vient  de  faire  l'éloge  de  la  virginité  et  d'ordonner  qu'on 
laisse  venir  à  lui  les  petiU  enfants  *  parce  que  le  royaume 
des  cieux  appartient* ceux  qui  leur  ressemblent.  Un  hom- 
me —  saint  Mathieu  dit  que  c'était  un  adolescent  —  s'in- 
clinaat  devant  lui,  lui  demanda  :  "  Bon  Mattre,  quel 
bien  faut-il  que  je  fasse  pour  entrer  dans  la  vie  étemelle  ?  " 
Notre-Seigneur  lui  répond  ;  "  Si  vous  voulez  entrer  dans 
la  vie,  observes  le»  commandemenU.—  Lesquels  ?  de- 
mande encore  le  jeune  homme.  —  Vous  ne  tuerei  pas,  dit 

~T    Uat.XIX.21. 

2.  Mal.  XVI.  24. 

3.  Cet  peniée.  Mnl  •mplem«Dt  développé»!  dsns  le  dUcoun  pré- 
cédent, 1ère  psriie,  pp.  ltfl-2m 

4.  Ual.  XIX,  18,  n.—Mufc  X,  17,  u.—  L"'-  XVlll.  18.  u. 

5.  Uol.XIX.W.u. 
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Jénii.  voui  ne  mki  pu  impudique,  voun  nr  volerei  pu, 
vmu  M  randm  pu  de  faux  témoignage,  voua  honorerai 
«otK  pin  et  votre  mire  et  voui  aimera»  le  prochain 
comme  voui-méme. —  J'ai  fait  tout  cela  depuii  mon  en- 
fance, dit  le  jeune  homme,  que  me  faut-il  cnrcrt  ?  *' 
L'évangéliite  uint  Marc  ajoute  ce  détail  ;<Mirlu<iit. 
émouvant':  Jtiut auUm intuiluê tum dileiil tun  .!<'  •,» 
ayant  levé  lei  yeux  «ur  lui,  l'aima  et  lui  dit:  "  'i  >n'<  nia'i- 
que  encore  une  choie  :  allea,  vendei  tout  »  •!"•'  vmi 
avec,  donnei-en  le  prix  aux  pauvre»  .  c!  siiivex-ii.ii,." 
Contritté  par  cette  parole,  le  jeune  homme  se  .-etirH 
désolé — (fui  eontritttUu»  in  verbo  abiit  maren»^ — pitri-e  f|ii'., 
continue  l'Cvangile,  il  poisédait  de  grand»  rich,  .  4. 
erat  tnim  habeiu  muUaê  poêâetnontt. 

Et  Notra-Seigneur,  promenant  les  regards  autour  de 
lui,  dit  i  lea  disciples  cette  parole  propre  à  faira  trambler  : 
"Qu'il  est  difficile  aux  riches  d'aller  au  ciel  !"  Et  comme  les 
disciples  s'étonnent,  il  répète  :  "Qu'il  est  difficile  aux  riches 
d'aller  au  ciel  !  "  Ajoutant  cette  comparaison  extra- 
ordinaire :  "  Plus  difficile  que  pour  un  chameau  de  passer 
par  le  chas  d'une  aiguille." 

Nous  ne  sommée  pu  ici,  mes  Frères,  en  présence  d'une 
âme  vulgaire,  mais  privilégiée;  iln«  s'agit  pas  d'une  voca- 
tion ordinaire,  mais  d'une  vocation  vraiment  de  choix. 
Qu'est-ce  que  Jésui  voulait  faire,  qu'est-ce  qu'il  aurait 
fait  de  ce  jeune  homme  ?  Un  apAtre,  un  autre  saint 
1.     Mm  X.  21.  M. 
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Jean,  peut-ttre,  celui  que  l'Ëvangile  appelle  le  disciple 
que  JéâUâ  aimait.  Et  voilà  qu'on  est  en  droit  de  craindre 
mime  pour  son  saldt  :  on  ne  méprise  pas  en  vain  le» 
grlces  de  Dieu. 

Ainsi  souvent  l'appel  divin,  comme  on  lit  dans  la 
parabole  du  semeur,  tombe  tantôt  sur  la  piene  et  ne 
produit  aucun  fruit,  tantôt  sur  le  chemin  où  les 
oiseaux  du  ciel  le  dévorent,  ou  bien  dans  les  épines  qui 
l'ont  bientAt  étouffé,  c'est-à-dire  qu'il  tombe  dans  des 
tmes  qui  n'y  portent  aucune  attention,  ou  qui  un  instant 
touchées  sont  bientAt  entraînées  par  l'amour  des  biens 
terrestres,  1»  séduction  des  espérances  mondaines,  des 
plaisirs  sensibles. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  vous,  noble  épouse  de  Jésus- 
Christ.  A  la  voix  divine  qui  vous  appelait,  vcv.  avez  ré- 
pondu :  Eece  ego  —  Me  voici  !  Espoirs  et  piaisirs  du 
monde,  amis,  parents,  rien  n'a  pu  vous  retenir. 

Je  ne  demanderai  pas  :  Vous  en  souvient- il  !  Vous 
souvient-il  du  lieu  natal,  du  foyer  paternel,  du  soleil  qui 
éclairait  votre  enfance  ?  S'il  vous  en  souvient  !  N'est-ce 
pas  une  des  plus  douces  jouissances  du  grand  âge  que  de 
se  souvenir  ?  Arrivé  au  sommet  de  !a  vie,  on  aime  à 
porter  ses  regards  en  arrière,  comme  lorsqu'on  a  gravi 
une  montagne  il  est  doux  de  contempler  le  chemin  par- 
couru, la  plaine  qui  se  déroule  au  loin  ;  les  endroits 
mêmes  où  l'on  a  souffert,  où  l'on  a  pleuré,  où  l'on  a  été 
en  péril,  où  l'on  s'est  blessé,  plaisent  aux  regards.     Que 
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•dire  de  ceux  qu'a  illuminés  le  bonheur?  Ainsi,  ma  révé- 
rende Mère,  j'en  suis  sûr,  vous  reportez  en  ce  moment 
votre  esprit  vers  les  jours  lointains  d'autrefois,  vers  les 
lieux  chéris,  ofi  vous  êtes  née,  vers  les  êtres  aimés  dont 
la  présence  et  l'affection  ont  embelli  vos  premiers  ans. 
Dn  tableau  pawe  devant  vos  yeux.  C'est  une  riante 
paroisse  de  campagne  —  comme  celle-ci  —  mais  là-bas, 
«n-delà  du  grand  fleuve,  un  village  paisible  avec  ses  vastes 
et  clairs  horisons,  son  humble  clocher  et  tout  en  face,  le 
champ  sacré  où  dorment  les  anciens.  C'est  Saint-Charles 
de  Bellechasse,  avec  sa  rivière  limpide  '  s'attardant  au 
milieu  des  prés  verts,  où,  enfant,  vous  preniez  vos  ébats, 
•vec  l'orée  de  ses  bois,  où,  en  compagnie  des  petits 
fiéres  et  des  petits  sœurs,  vous  alliez  cueillir  les  menus 
fruits  ;  c'est  le  foyer  paternel  tout  enveloppé  d'air 
pur  et  de  soleil,  la  maison  ancestrale  pleine  encore  du 
souvenir,  de  l'image,  de  l'flme  même  de  ceux  qui  ne  sont 
plu»,  c'est  la  bonté  d'un  père  bien-aimé,  la  tendresse 
d'une  mère  dévouée,  le  charme  des  affections  fraternelles  : 
c'est  tout  cela  que  vous  quittiez.  Certes  la  coupe  devait 
paraître  remplie  d'amertune.  Mais  on  vous  avait  dit, 
sans  doute,  qu'pu  fond  elle  contenait  un  miel  exquis, 
comme  ces  boissons  amères  qui  laissent  sur  nos  lèvres  une 
sensation  pleine  de  douceur.  Vous  l'avez  cru,  et  vous 
n'avez  p«t  été  trompée.  Mais  alors  vous  ne  goûtiez 
que  l'amertume. 

1.     La  rivière  Boytr. 
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Et  OÙ  donc  allira-voua  ?  A  la  pauvreté,  au  dévouement, 
au  renoncement,  à  la  croix  de  Jésua.  C'était  en  1868. 
Deux  ans  plu»  tard,  en  1860,  vous  oélébriei  vos  épousaillea 
virginales  dans  la  modeste  chapelle  du  Bon-Pasteur  nais- 
sant, liumble  et  dépourvu  de  tout,  petit  comme  les  œuvres 
de  Dieu  qui  commencent.  Vous  consacriez  vos  forces, 
vos  talents,  votre  vie,  à  l'œuvre,  difficile  entre  toutes,  de  la 
réhabilitation  des  pauvres  pécheresses,  qui  était  le  but 
primitif  de  l'institut. 

Cinquante  ans,  ce  long  espace  de  la  vie  humaine  —  si 
court  pourtant  !  cinquante  ans  ont  passé.  Hegretteï- 
vous,  ma  chère  Mère,  avei-vous  un  instant  regretté  le 
sacrifice  de  votre  consécration  à  Dieu  ? 

Tous,  mes  Frères,  vous  avei  vu  comme  moi  de  ces 
cérémonies,  —  je  n'ose  dire  de  ces  fêtes,—  où  une  jeune 
fille  que  cajolait  le  monde,  qu'il  poursuivait  de  ses  plus 
séduisantes  promesses,  lui  dit  cependant  un  étemel  adieu, 
se  dépouille  de  ses  riantes  livrées  pour  revêtir  celles  de 
Jésus-Christ.  Vous  l'avez  vue  peut-être,  comme  on 
fait  chez  certains  ordres  religieux,  prosternée  sur  les 
dalles  du  temple,  pendant  qu'on  étend  sur  elle  le  drap 
mortuaire.  Et,  comme  moi,  vous  n'avez  pu  réprimer 
un  sentiment  de  tristesse,  des  pleurs  ont  mouillé  vos 
yeux,  peut-être  la  parole  des  apâtres  murmurateurs  est- 
elle  venue  à  votre  pensée  :  Ut  quid  perditio  hae  —  Pour- 
quoi perdre  ce  parfum  précieux,  briser  ce  vase  délicat  ? 
Ah  !    le  parfum  précieux  n'est  pas  perdu-,  il  est  répandu 
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sur  les  pieds  du  Christ;  le  vase  n'est  pas  brisé,  mais 
destiné  à  un  emploi  sublime,  consacré  aux  petits  et  aux 
souffrants,  ces  préférés  de  Jésus-Christ.  Cette  vie  n'est 
pas,  comme  on  peut  croire,  vouée  à  l'oubli,  au  deuil,  à 
l'ennui,  à  la  tristesse.  Non,  non,  hfttons-nous  de  le  dire, 
la  parole  du  Sauveur  ne  pourrait  nous  tromper  ainsi  : 
Prenez  mon  joug  sur  vous  -  .  .  et  vous  trc  jverez  le  repos  de 
vos  âmes. 


II 

Et  quel  meilleur  emploi  peut  faire  une  âme  de  sa  vie, 
que  le  plus  fécond  en  œuvres  et  en  mérites,  le  mieux  rempli 
de  paix,  de  sécurité,  même  de  joies  aussi  douces  que  dura- 
bles ! 

Or,  dans  une  longue  carrière,  comme  celle  sur  laquelle 
nous  jetons  en  ce  moment  un  rapide  regard,  qui  pourra 
mesurer  la  somme  de  bien  accompli  ?  Que  ne  devons- 
nous  pas,  mes  Frères,  depuis  l'origine  de  notre  pays,  à 
nos  communautés  de  religieuses,  qu'elles  soient  vouées 
au  soin  des  malades  ou  à  l'instruction  de  l'enfance  ! 
Pendant  ces  cinquante  années,  que  de  petites  âmes  une 
éducatrice  comme  la  révérende  Mère  Marie  de  Bon- 
Secours  n'a-t-elle  pas  ouvertes  aux  connaissances  pro- 
fanes et  à  la  science  beaucoup  plus  nécessaire  des  vérités 
étemelles!  Combien  elle  en  a  dirigées  et  sauvées!  J'en 
ai  connu  et  de  si  belles!  qui  lui  devaient  l'orientation  et  le 
bonheur  de  leur  vie. 
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Et  BU  milieu  de  ces  travaux  de  chaque  jour,  pénibles 
mais  qui  portent  déjà  avec  eux,  par  la  bonté  divine,  une 
douce  compensation,  il  y  a  plus  de  paix,  plu»  de  sécurité, 
plus  de  vraies  jouissances,  (|u'au  milieu  du  monde.  Je 
puis  en  appeler  ii  ma  propre  ex|.érience  -  mes  années 
commencent  à  s'accumuler,-  parmi  les  milliers  d'âmes 
qui  j'ai  connues,  j'ai  trouvé  plus  de  joie  tranquille,  plus 
d'inaltérable  sérénité,  plus  de  bonheur  réel,  sous  la 
bure  pauvre  et  jtrossière  des  épouses  de  Jésus-Christ  que 
sous  les  plus  brillantes  parures  du  monde.  Vêtements  de 
deuil,  cœurs  remplis  d'allégresse  ;  habits  de  fOle.  cœurs 
endoloris  !  —  pas  toujours,  mais  combien  souvent  !  Et 
que  de  rêves  évanouis  I  que  dcspérances  trompées  ! 
que  de  désirs  inassouvis  !  ciue  de  sourires  achevés  dans 
les  larmes  !  —  même  chez  ceux  qui  passent  pour  les 
heureux  du  siècle. 

Je  cherche  les  raisons  de  ce  contraste.  En  voici  une 
que  ne  désavouera  aucun  psychologue.  Et  c'est  précisé- 
ment le  détachement  des  biens  terrestres,  c'est  la  fameuse 
parole  de  Y  Imitation  <U  J,,us-Chri>t  :  "  Quittez  tout,  vous 
trouverez  tout  !  "  parole  étrange  et  profonde  -  et  vraie. 
Je  l'ai  souvent  méditée  —  sans  pouvoir,  hélas  !  la  prati- 
quer dans  toute  son  étendue.  Mais  je  l'ai  bien  comprise. 
Rompez  les  attaches  de  votre  cœur  aux  biens  de  la  terre, 
quels  qu  ils  soient,  honneurs,  plaisirs,  richesses  —  et  vous 
trouveiez  la  paix.  Vous  trouverez  la  paix  dans  l'apaise- 
ment de  vos  désirs. 
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Nous  sommes,  mes  Frères,  victimes  de  nos  désirs. 
Nous  voulons  un  bonheur  sur  la  terre  et  nous  poursui- 
vons celte  chimère  d'objet  en  objet,  l'estime  dos  hommes, 
la  fortune,  les  dignités,  les  affections  sensibles  surtout,  et 
quand  il  nous  arrive  d'atteindre  ce  que  nous  convoitions  — 

le  plus  souvent  nous  nous  consumons  en  vains  efforts  

mais  même  quand  il  nous  arrive  de  l'atteindre,  nous  en 
sommes  bientôt  dégoûtés,  et  comme  le  papillon  incons- 
tant et  léger,  nous  tendons  l'aile  ailleurs,  "  Vous  avez 
fait  notre  cœur  pour  vous,  ô  mon  Dieu,  dit  saisit  Augustin, 
et  il  est  inquiet  et  malheureux  aussi  longtemps  qu'il  ne  se 
repose  pas  en  vous."  Autant  que  la  terre  peut  donner 
de  bonheur,  c'est  en  Dieu  (pi'on  le  trouve.  L'empereur 
Valens  faisait  menacer  saint  Basile,  évêque  de  Césarée, 
de  lui  enlever  ses  biens."  Ils  appartiennent  aux  pauvres," 
répond  le  saint.  Il  le  menace  de  l'exil.—  "  Je  trouverai 
Dieu  partout,"  répond  encore  le  grand  évêque.  Voilà  la 
tranquillité  des  âmes  pour  lesquelles  Dieu  est  tout.  V'oilà 
la  source  principale  de  la  joie  des  cloîtres.  Etre  ici  ou  là, 
occupé  d'une  chose  ou  d'une  autre,  dans  l'estime  ou  le 
mépris,  qu'importe  !  si  Dieu  le  veut,  s'il  est  content,  si 
l'éternelle  couronne  en  est  le  prix. 

Mais  est-ce  que,  dans  les  couvenco,  le  poids  de  la  nature 
cesse  de  se  faire  sentir  ?  est-ce  que  les  misères  humaines 
restent  sur  le  seuil  des  cloîtres  ?  Ce  serait,  mes  Frères, 
une  dangereuse  erreur  de  l'affirmer  et  une  non  moins  dan- 
gereuse illusion  que  de  le  croire.     Partout,  ici-bas,  l'homme 
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reste  homme  et  la  terre  reste  la  terre.     Remarquez  bien 
les  paroles  du  Sauveur  ;    "  Prenez  mon  joug  sur  vous,- 
Tollite  jugum  meum  »up«r  ro»."    Puisqu'il  dit  de  le  prendre, 
il  veut  donc  qu'on  le  porte.     Et  un  joug  est  toujours  un 
fardeau.     Mai»  il  ajoute  qu'il  est  doux  :    "  Jugum   meum 
mate  est."     Et  pourqu-^  ?     Voiei  justement  une  autre 
raison  pour  laquelle  dnns  le  cloître  ce  fardeau  est  plus 
léger.     Ce  mot  joug  vient  du  latin  jungere,  qui  signifie 
unir.     Pour  porter  un  joug,  il  faut  Mre  deux.      A  l'âme 
qu'il  a  choisie  pour  épouse  et  qui  l'a  choisi  pour  époux,  il 
donne  une  part  de  ce  joug,  i'   îarde  pour  lui  la  partie  la 
plu,  lourde.     Et  même  celL       nt  il  fait  part,  il  aide  à  la 
porter.     Vous  le  savez,  il  le  peut,  lui.  le  Maître,  le  Sei- 
gneur, le  Tout-Puissant.     Permettez-moi  ce  rapproche- 
ment si  naturel,- le  mot  conjmum   a  absolument  la 
même  étymologie  que  jugum  :    il  vient  de  conjungere  qui 
signifie  aussi   unir.     C'est   le    lien   conjugal,     un     joug 
aussi.     Peut-on   dire   qu'il   soit   léger?     Je  suppose   les 
cœurs  les  mieux  faits  l'un  pour  l'autre;  l'homme  le  plus 
aimant,  le  plus  dévoué,  le  plus  généreux,  pourrait-il  mettre 
à  l'abri  de  la  douleur  les  objets  de  sa  tendresse  ?     J'in- 
terroge les  époux,  les  pères,  et  je  les  entend»  me  répondre  : 
O   ciuelle    impuissance   de   la   faiblesse    humaine  !     La 
«uffrance  est  là,  atroee,  crucifiante,  on  voudrait  de  »« 
vie  la  soulager  —  et  on  ne  peut  ! 
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Jésus,  lui,  donne  aux  ftnies,  une  part  de  sa  croix,  il 
entre  dans  les  cœurs,  selon  l'expression  de  Bossuet,  avec 
aa  couronne  d'épines.  Mais  en  même  temps  il  apporte 
sa  grAce,  sa  force,  ses  consolations,  et  Ton  se  trouve  en 
présence  de  ce  fait,  véritable  mystère  pour  le  monde  ; 
une  Ame  qui  souffre  et  qui  redit  dans  la  souffrance  la 
parole  du  grand  Apôtre  :  " Superabundo  gaudio  in  omni 
iribulaHone  nostra  •—  Je  surabonde  de  joie  au  milieu  de  mes 
tribulations*."     C'est  que  cette  Ame  souffre  avec  Dieu. 

Et  si,  à  ces  deux  raisons  si  fortes  du  bonheur  des  Ames 
consariées  à  Dieu,  il  fallait  en  ajouter  une  troisième,  je 
dirais  :  Elles  savent  qu'elles  travaillent  et  souffrent  pour 
Dieu.  Comme  ce  peintre  de  l'antiquité  qui  répondait  : 
In  crtemitatem  pingo  —  Je  peins  pour  l'éternité,  une 
religieuse  peut  toujours  dire  :  Je  travaille,  je  souffre 
pour  l'éternité.  Je  ne  cherche  que  Dieu.  Qu'importe 
le  lieu  où  je  me  dépense,  le  poste  que  j'occupe  ?  qu'importe 
l'œurre  que  je  fais  ?  qu'importe  le  succès  ou  l'insuccès  ? 
qu'importe  ma  santé  ?  Je  suis  toujours  sûre  de  plaire 
À  Celui  qui  sonde  les  cœurs,  qui  ne  demande  que  ma  bonne 
nkinté.  Scw  cui  credidi  *,  je  sais  en  qui  j'ai  .nis  ma  con- 
fiance ;  à  la  fin  de  ma  course,  j'attends  de  Lui,  le  juste 
Juge,  la  couronne  de  justice^. 


//.  Cfr.  VII.  1. 
il  Tim,  1,2. 
//,  Tim.,  tV.S. 
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C*eit  là,  met  Frèm,  U  grande  pensée,  nourricière  de  la 
vie  Bui  .'ttturelle,  inspiratrice  det  œuvres  de  sainteté. 

En  cherchant  une  inspiration  pour  ce  discours,  je 
feuilletais  TÊvangile,  selon  ma  coutume.  Dans  un  de  ces 
in-folio  magnifiques',  dont  on  n'avait  pas  peur  autrefois, 
où  les  vieux  commentateurs  ont  enfermé  des  trésors  de 
piété  et  de  science,  jV.<  *rouvé,  à  la  fin  de  saint  Marc,  une 
gravure  symboliqu'  omme  on  les  aimait  et  comme  on 
savait  les  faire  ...  AV^IIe  siècle.  Elle  représente  une 
tète  de  mort  surmontée  d'un  sablier  qui  a  des  ailes,  image 
du  temps  qui  fuit  si  vite.  En  exergue  on  lit  cette  inscrip- 
tion ;  Momentum  unde  pendei  œterniiaa  vitte  et  morlia  — 
Moment,  instai.t  d'où  dépend  l'éternité  de  la  vie  ou  de  la 
mort.  Et  au  bas.  en  lettres  plus  fortes  :  Elige  —  Choisis. 
Choisir  !  oh  !  en  face  de  ces  vérités  éternelles  que  nous 
oublions  trop,  le  choix  est  facile.  La  révérende  Mère  de 
Bon-Secuurs  a  choisi.  Et  qui  pourrait  douter  qu'elle 
n'ait  choisi  la  meilleure  part  ?  Faisons  ici,  pour  nou» 
il  -  -'«ire  et  nous  convaincre,  un  rapprochement  qui  s'im- 
pose '■■i~méme.  Lorsque  l'humble  religieuse  pronon- 
çait ses  vœux  de  religion  dans  l'étroite  et  pauvre  chapelle 
du  Bon-Pasteur,  en  1860,  notre  pays  tout  entier  était  en 
émoi.     Et,  comne  vous  pensez  bion,  ce  n'était  pas  cet 
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1.     Ed.  origtoale  àe  Corn. 
comairnc^e  à  Anvem.  en  lttl4. 


Lapide, — t'ornetius  vaa  «ien  Sleen — , 
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événement  qui  loulevait  l'enthouaiMme  et  rempliMiit 
lea  feuillei  publique!.  Oh  non  !  il  pausit  bien  intp«r«u 
aux  yeux  du  monde,  seula  lea  angea  de  Dieu  en  étaient 
ravi»  et  le  célébraient  dana  leurs  cantiquea  d'allégreaae. 
Maia,  en  ce  même  temps,  lea  anciens  a'en  souviennent  et 
les  jeunes  peuvent  le  lire  dans  l'histoire,  en  ce  tempa 
même,  un  grand  prince,  héritier  du  plus  puissant  empire 
du  monde.  Son  Altesse  le  paince  de  Galles  visitait  le 
Canada.  Il  venait,  au  nom  de  sa  mère,  reine  d'Angle- 
terre et  impératrice  ùv.i  Indes,  inaugurer  le  pont 
Victoria,  considéré  alors  comme  une  merveille.  Et,  en 
son  honneur,  on  multipliait  les  fêtes,  les  réceptions,  les 
banquets,  les  adresses,  une  multitude  empressée  lui 
apportait  ses  hommages.  Les  années  ont  pasaé,  ce 
prince  est  devenu  empereur-roi  à  son  tour.  Et  voilà 
qu'au  moment  où  nous  célébrons  notre  modeste,  mais 
joyeux  anniversaire,  presque  au  moment  où  je  vous  parle' 
ce  puissant  monarque,  auquel  on  ne  peut  refuser  le  témoi- 
gnage qu'il  a  été  un  habile  souverain,un  meneur  d'hommes, 
est  tiescendu  dans  ht  tombe. 

O  néant  des  grandeurs  I  A  extrémitéa  des  chorws  humai- 
nes !  En  préMnce  de  ce  terme  fatal  où  aboatisacnt  égale- 
ment riches  et  pauvres,  princes  et  aujeta,  où  vienaent  se 
briser  plaisira,  puiiaance,  couronnes,  qu'e«t-ce  qui  vaut  le 
mieux  ?  d'avoir  été  un  roi  illustre,  d'avoir  coaimandé  à  des 


1.     Ce  duroun  tt  fsifait  le  24  mai,  1010  ;   Ëilousrd  Vit  mmiriiit  le 
10  mai  précédcDt.     La  colDridence  valait  de  l'y  arrêter. 
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millioiu  de  lujeU,  luu  «voir  tu  pmiMtre  h  oommandar  à 
■oi-mlme,  ou  um  humble  raU|ieuM  (MpouilUe  voIob- 
tairement  de  tout,  touU  préoccupée  de  •oumettte  w  volon- 
té, non  leulement  au  décalogue,  ma»  aux  engencee  d'une 
règle  «évère  et  minutieuM  afin  de  se  rendre  plui  agréable 
à  Dieu  f  La  réponte  ert  facile,  permnne  ne  laurait 
héeiter. 

Oui  vraiment,  ma  révérende  Mère,  voui  avei  ehoin 
la  meilleure  part.  Ce»  cinquante  années  ont  été  pour 
vou»  de  féconde»  et  heureuMa  annéei.  Puiuent  beau- 
coup d'autres'  «'y  ajouter,  afin  qu'en  multipliant  voa 
mérite»,  elle»  multiplient  en  même  temp»  vo»  étemellee 
récompense».     Ain»i  wit-il. 

1.  L»  H«v .  Mtr«  d«  Bou-Skoum  «t  mortt,  à  Sainte-Foy,  le  28  téirin 
l»l«.  4i*«  He  81  «m  tt  qurIqiMi  io»r«.  Lm  puniHiiim,  qui  «vaiMit 
céKbrf  âvn;  «tint  ion  jubilé  d'or,  out  tenu  1  lui  t»ir«  de  pompeUMi 
funérâillei  en  reMiin»h«inM  des  vingt-quetre  mitM  qu'elle  •  eol- 
e*ei«ci,  es  qu»liU  de  lupérieure  du  Couveat,  eu  bi»  dMeolenti  deU 
paroieM. 
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Bénédiction  de  l'église  de  Bicnville, 
à  Lévis,  le  17  septembre  1896  ■. 


EUgi  et  tattetifieati  lotun  ittum 
ut  nt  nomen  mfym  ibi  tn  temjnternum 
et  jtermaHeant  œuli  met  et  cor  m^uin 
ibi  eundie  diebue.     II  Patat.  VII.  16, 

J'ai  choisi  et  MDctifii  ce  lieu  pour 
que  mon  nom  y  soit  à  jamaii  et 
que  mon  cceur  et  mei  yeux  y  ■oieot 
toujoun  attacha. 

M.E8  Fbj:re8, 

Lorsqu'en  1886,  en  qualité  de  vicaire  de  Notre-Dame  de 
Lévi»,  où  j'étais  depuis  un  an,  j'avais  le  plaisir  de  faire  la 
visite  annuelle  de  la  sympathique  population  de  Bienville, 
j'étais  loin  de  penser  que  dii  ans  plus  tard  elle  formerait 
à  son  tour  une  importante  paroisse,  la  sixième  ou  la 
septième  éclose  sur  le  territoire  qu'occupait  seule  autrefoia 
l'antique  paroisse  de  Saint-Joseph  '. 

Et  voilà  que,  grâce  à  l'initiative  et  au  zèle  de  M.  le 
curé  Gauvreau  et  de  son  digne  successeur,'  dans  la  cure  de 

1.  La  paroisse  de  Saiot-Antoiae  de  Bienville  a  été  fondée  en  1896. 
L'église  a  été  bltie  par  M.  l'abbé  Lucien  Gauvreau,  le  premier  curé, 
couaiu  du  distingué  curé  de  Notre-Dame  de  LévU,  chargé  alors, depuis 
un  an,  de  la  paroisse  de  Saint- Roch  de  Québec. 

2.  Saint-Josephs'étendaitiuaqr'àlarivièreChaudiéreàl'ouest.  Sur 
ce  territoire  se  trouvaient,  en  1896,  Saint-Romuald,  Saint-David, 
Notre-Bame  de  Lévis,  Saint  Jean-Chr,vso«tome,  Saint-Henri  de  Union. 
D'autres  paroisses  y  ont  été  formées  depuis  lors. 

3.  M.  l'abbé  F,-X.  Gosselin,  aujourd'hui  Mgr  Gosselin. 
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Notre-Dame  de  Lévi»,  grâce  à  rénergie  et  au  «avoir-faire 
du  saint  prêtre  qui  vous  a  été  donné  pour  premier  pasteur, 
grâce  aussi  à  votre  esprit  d'union  et  à  votre  génoristé,  ce 
qui  n'était  pas  même  un  rêve  est  devenu  une  vivante 
réalité.  Sur  ce  coteau,  encore  désert  il  y  a  quelque» 
mois,  se  dresse  une  vaste  église, —  non  terminée  complète- 
ment encore,  mais  prête  cependant  à  servir  de  demeure  à 
l'Hôte  divin  qui  veut  bien  condescendre  à  habiter  parmi 
les  hommes.  Dne  grande  foule  de  peuple,  un  clergé 
nombreux  sont  réunis  pour  en  faire  la  dédicace,  et  moi, 
qui  assiste  pour  la  première  fois  à  une  solennité  de  ce 
genre,  je  suis  appelé  à  l'honneur  difficile  d'y  prendre  la 
parole.  Bien  que  redoutable,  j'ai  accepté  cette  tâche  avec 
bonheur  comme  une  occasion  de  vous  témoigner,  me» 
Frères,  l'affection  sincère  que  je  vous  garde,  et  de  donner 
i  votre  excellent  curé,  pendant  plusieurs  années  mon 
collègue  au  vicariat  de  Lévis,  un  gage  de  constante  amitié. 

Cette  fête  a  pour  objet  l'inauguration,  la  bénédiction 
d'un  nouveau  temple.  Le  sujet  à  traiter  est  donc  bien 
déterminé  :  il  faut  vous  parler  de  la  maison  de  Dieu,  de 
la  place  éminente  qu'elle  occupe  dan»  la  vie  chrétienne,  de 
l'estime,  du  respect,  de  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
elle. 

On  a  défini  la  religion  :  l'ensemble  de»  devoir»  de 
l'homme  enver»  Dieu.  Un  auteur  moderne  '  de  renom 
remarque  que  ce  n'eat  là  qu'un  c4té  de  la  religion.     Il 

1.     Mgr  Bougftud,  Le  CkfiManùmê  tt  Ut  tempt  prtientt,  I.  14S. 
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voudrait  ajouter  qu'elle  est  aussi  l'enseiuble  des  devoirs 
de  Dieu  envers  l'homme  .  L'expression  trahit  sans  doute 
l'intention  du  grand  écrivain  ;  rigoureusement,  au  simple 
point  de  vue  philosophique,  elle  est  fausse  :  Dieu  n'a 
point  de  devoirs  envers  l'homme.  Mais  il  y  a  une  part 
de  vrai  dans  la  pensée  :  Dieu  traite  bien  l'homme  comme 
s'il  lui  devait  quelque  chose.  La  religion  unit  — c'est 
le  sens  étymologique  du  mot  religare,  unir  —  la  religion 
unit  l'homme  à  Dieu  par  la  reconnaissance,  par  l'amour, 
la  louange,  l'adoration,  et  Dieu  à  l'homme  par  l'amour 
aussi,  par  la  miséricorde,  par  la  distribution  aussi  gratuite 
qu'intarissable  de  bienfaits  de  toutes  sortes  dans  l'ordre 
de  la  grâce  et  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Hé  bien,  mes  Frères,  le  temple  chrétien  est  par  excellence 
le  théâtre  de  ces  merveilleux  rapports  de  Dieu  avec  l'hom- 
me et  de  l'homme  avec  Dieu. 

Ici  surtout  l'homme  rend  à  Dieu  ses  devoirs.  Ici  Dieu 
prodigue  à  l'homme  ses  plus  insignes  bontés. 

Voilà  les  deux  pensées  qui  feront  l'objet  de  ce  discours 
que  je  place  sous  la  protection  de  Notre-Dame  et  du 
puissant  patron  de  cette  nouvelle  paroisse,  saint  Antoine 
de  Padoue. 


Sans  doute  on  peut  adorer  Dieu  partout,  et  même  on  le 
doit,  puisqu'il  e  '  irtout  et  que  partout  il  manifeste  sa 
puissance  et  sa        .té.     Un  grand  poète  l'a  dit  en  vers 
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manniflques,  le  monde  entier   chante    les    louange»  du 
Créateur. 

L'iiniver*  est  le  temple  et  la  terle  est  l'Autel. 

Les  lieux  en  sont  le  dame  et  ces  astres  sans  nombre, 

Ces  feux  demi-voilÉs,  pftte  ornement  de  l'ombre. 

Dans  la  plaine  d'aïur  avec  ordre  semés. 

Sont  les  sacrés  flambeaux  povr  ce  temple  allumés. 

Et  ces  nuages  légers  qu'un  jour  mourant   colore. 

Sont  les  flots  de  l'encens  qui  monte  et  s'évapore 

Jusqu'au  trûne  de  ce  Dieu  que  ta  nature  adore.  ^ 

C'est  un  commentaire  harmonieux  des  paroles  du 
Roi-prophète  :  Cali  enarrant  gloriam  Dei '.  Les  cieux 
chantent  la  gloire  du  Très-Haut.  Oui,  il  y  a  dans  la 
nature  une  voix  qui  célèbre  la  puissance  de  son  auteur. 
Tous  les  êtres,  animés  et  inanimés,  les  plus  grands  comme 
les  plus  petits,  te  chêne  comme  le  brin  d'herbe,  l'oiseau 
sous  la  feuillée  comme  le  lion,  roi  des  dés.rt»,  la  goutte 
de  rosée  comme  l'océan  immense,  comme  l'étoile  qui 
scintille  silencieuse  au  fond  de  l'infini,  tout  procla,  le  que 
Dieu  est  grand,  qu'il  est  sage,  qu'il  est  bon.  Mille 
passages  des  Écritures  nous  le  redisent  avec  un  incom- 
parable éclat  i  Interroga  jumenta,  disait  Job,  «(  doeebunt 
te',  et  volatilia  cceli  et  indicabunt  tibi.  Loquere  terrœ  et 
reapondebit  tibi,  et  narrabunt  piicee  marie  —  interroge  les 
animaux  et  ils  t'enseigneront  ;  les  oiseaux  du  ciel,  et  ils 
t'instruiront.  Parle  à  la  terre  et  elle  te  répondra  et  les 
poissons  de  la  mer  te  le  raconteront.     Qui  ignore  que  c'est 
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m  main  de  Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  choses  '  ?  "  Un  pro- 
phète le  rappelle  dans  un  laniiage  sul>lime,  dont  seuls  les 
Livres  saints  ont  le  secret  :  "  Il  envoie  la  lumière  et  elle 
part  ;  il  l'appelle  et  elle  lui  obéit  avec  trenihleinent.  Les 
étoiles  ont  donné  leur  lumière  à  leurs  postei,  et  elles  se 
•ont  réjouies  ;  elles  ont  été  appelées  et  elles  ont  dit  : 
Nous  voici.  Elles  ont  lui  avec  joie  pour  celui  qui  les  a 
faites.  C'est  lui  qui  est  notre  Dieu  et  aucun  autre  ne  lui 
est  comparable  ■."  Et  dans  ce  cantique  admirable,  que 
le  prophète  Daniel  met  sur  les  lèvres  des  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise  de  Babylone,  et  que  nous,  prêtres, 
nous  redisons  chaque  jour,  sans  faire  attention  peut-être 
à  son  ineffable  beauté,  tous  les  êtres  sont  invités  à  bénir 
le  Seigneur  :  Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino^, 
Vous  toutes,  œuvres  du  Seigneur,  louez  le  Seigneur." 
Oui  toutes!  Vous,  d'abord,  auges  et  cieux,  mais  vous  aussi 
eaux  et  marées,  pluies  et  rosées,  froid  et  chaleur,  neiges  et 
glaces,  soleil  et  lune  et  étoiles  du  ciel,  ténèbres  et  lumière, 
«t  vous  aussi  foudres  et  souffles  des  tempêtes  dociles  à  ses 
ordres,  louez  le  Seigneur. 

Les  saints,  mes  Frères,  un  saint  François  d'Assise,  un 
saint  Antoine  de  Padoue,  une  sainte  Madeleine  de  Pazzi, 
«ntendaient  cette  voix  et  s'y  u.ssociaienl  dans  les  trans- 

1.  Ibid,     Quii  ignorât  quod  omnia  kae  maitut  Domini  ffceritt 

2.  Bamch.  m.  33-36.  Qui  emilliliumrnrl  eadil  :  ri  rocatil  ilhd 
t1  obedit  un  in  tremnre,  etc.  En  présence  de  ces  passages  sublimes,  oj 
comprend  que  le  bon  La  Fontaine,  après  avoir  lu  ce  prophète,  ait  deman- 
dé à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  :  "  Avez-vous  lu  Barucb  .*  " 

3.  Dan.  III.  57,  a%. 
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ports  de  leur  reconnaissance,  de  leur  admiration  et  de 
leur  amour.  Mais  pour  un  grand  nombr*?,  les  merveilles 
de  la  création  sont  muettes.  Pour  beaucoup  d'autres,  sa 
voix  est  étouffée  par  les  bruits  du  monde,  l'embarras  des 
affaires,  le  tourbillon  des  plaisirs.  Il  faut  donc  un  lieu 
où  Ton  puisse  se  recueillir  et  adorer,  un  sanctuaire  où  tout 
rappelle  Dieu,  qui  soit  la  maison  de  Dieu. 

Et  quand  le  Seigneur  n'aurait  pas  manifesté  sa  volonté 
sur  ce  point,  il  semble  que  ce  soit  là  une  de  ces  lois  dont 
parlent  les  saintes  Lettres  >,  et  qui  sont  gravées  par  la 
natufv-  elle-même  dans  le  cœur  de  l'homme.  On  retrouve 
en  effet  des  temples  et  des  sacrifices  chez  tous  les  peuples  '» 
des  autels  et  des  victimes  au  seuil  même  du  paradis  ter- 
restre, au  berceau  du  genre  humain. 

Au  reste,  lorsque  les  Israélites  sont  dans  le  désert» 
Dieu  commande  à  Moïse  de  lui  ériger  un  tabernacle. 
Lui-même  en  détermine  le  plan  «tt  les  dimensions.  I! 
anime  de  son  esprit  les  artistes  qui  en  doivent  ciseler  les 
ustensiles  et  les  ornements.  Ainsi  fera-t-il  encore  pour 
le  temple  de  Salomon,  le  plus  beau  sann  doute  et  le  plus 
riche  qu'ait  jamais  bAti  la  main  des  hommes.  Et  c'est 
de  ce  temple  que  Dieu  dit  :    Et  erU  nomen  ibi  in    sem- 


1.  Rom.  U.14.  Oentet  quaUgem  non  habent  tiofiira/i/er  ea  qua  legi» 
êuntfaeiunt, — Les  nation*  qui  n'oot  pas  de  loi  observent  oaturetlemcnt 
ce  qui  eut  commandi  par  la  loi. 

2.  On  lira  avec  autant  de  profit  que  de  piainir.  à  ce  sujet,  le  traité 
da  comte  de  Maistre  sur  lea  aaerificea. 
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pUemum.  —  Mon  nom  sera  ici,  ici  mon  nom  sera  glorifié 
à  jamais. 

Mais  ce.  paroles,  c'est  dans  l'église  chrétienne,  dont 
l'ancien  temple  n'était  que  la  HKure,  dans  l'église  chré- 
tienne seulement  qu'elles  ont  trouvé  leur  réalisation 
complète. 

C'est  d'elle  que  Dieu  peut  affirmer  en  toute  vérité  : 
"Ici  mon  nom  restera  à  jamais,  ici  je  recevrai  une  louange, 
une  gloire  digne  de  moi." 

Qu'est-ce  à  dire,  mes  Frères  ?  Est-ce  que  notre  foi 
l'emporte  sur  celle  du  peuple  choisi,  auquel  la  présence,  la 
protection  de  Jéhovah  était  aussi  sensible,  aussi  évidente 
que  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil  ?  Est-ce  que  nos 
prières  sont  plus  fervente»,  notre  amour  plus  ardent  ? 
Oserions-nous  nous  préférer  à  tant  de  saints  rois,  à  tant  de 
prophètes,  intimes  amis  de  Dieu,  à  tant  de  héros  martyrs 
de  leur  foi  ?  Nos  cantiques  sont-ils  plus  beaux,  nos  fêtes 
plus  solennelles  ?  Oh  !  mais  tout  ce  que  nous  avons  de 
plu»  suWimc,  nous  le  leur  avons  emprunté.  On  chantait 
alors  comme  aujourd'hui  :  "  Quam  diUcta  tabernacula 
tua.  Domine  nrt«/um,  —  Qu'ils  sont  aimés,  tes  Uherna- 
clea.  Seigneur.  Dieu  des  vertus  !  Mon  âme  soupire  et 
tomb.»  en  défaillance  au  souvenir  des  parvis  du  Très-Haut. 
Louei  h  Seigneur,  princes  et  guerriers,  rois  et  peuples, 
jeunes  gens,  jeunes  filles,  enfants  et  vieUlaids.  louei  le 


346 


BiNiDICTION  DE 


;    ^\ 


Seigneur,  quia  eialtalum  ttt  noBWti  ejiu',  parce  que  «on  nom 
est  grand." 

Ceux  qui  lont  familier!  avec  la  aainte  Ecriture,  avec  le» 
coutumes  de  ce  peuple,  appelé  le  peuple  de  Dieu,  savent 
que  je  n'exagère  rien.  Dans  les  grandes  solennités,  comme 
la  «te  de  Pâques  ou  celle  des  Tabernacles,  lorsque  la 
nation  entière  affluait  dan»  la  ville  suinte,  lorsque  dans  les 
immenses  parvis  du  temple,  étincelants  de  marbres  et  d'or, 
se  pressait  ;me  multitude  innombrable  et  que  les  prêtres  ne 
pouvaient  suffire  aux  victimes,  qu'aux  accords  dei  harpes 
et  de»  psaltérions  se  mélaietit  les  chœurs  de»  vierges  et 
la  voix  fraîche  des  enfants,  que  de»  milliers  de  poitrine» 
entonnaient  l'hosanna,  n'était-ce  pas  un  spectacle  que 
rien  ne  saurait  surpasser  ni  peut-être  égaler  ? 

Et  pourtant,  mes  Frères,  il  reste  vrai,  strictement 
vrai,  que  dan»  la  plu»  humble  de»  églises  chrétiennes,  il  y 
a  plu»  de  véritable  gloire  rendue  à  Dieu  qu'au  milieu  de 
ce»  merveilleux  décor»  du  temple  de  Salomon.  Et  pour- 
quo-  ?  C'est  que  dans  l'église  chrétienne  seule  est  offerte 
cette  hostie  pure  dont  parie  le  prophète  :  Ab  ortu  sotù 
Uêque  ad  occaaum.  .  .  quotidie  sacrificatur  et  offertur  nomini 
meo  oblatio  mimda.—  Du  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant 
mon  nom  est  grand  parmi  le»  nations,  et  tous  les  jours  on 
offre  et  on  sacrifie  à  mon  nom  une  hostie  sans  tache'." 
Cette  victime  pure,  les  anciens  sacrifices  n'en  étaient  que 
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l'ombre.  Dieu  pourtant  lea  avait  comnian^  oniine  un 
hommage  ol)liifé  de  la  créature  au  Créate"  afin  que 
l'homme  ■,'.  hliât  pas  <,u'il  a  un  niattrc.  Main  qu'impor- 
tait &  r  (éternel  le  sang  des  houe»  et  des  génisses  ?  Ici 
seulement,  sur  l'autel  chrétien,  est  immolée  la  seule  vic- 
time digne  de  Dieu.  Oui,  lurs<|u'iin  missionnaire  a  pénétré 
dans  les  profoniieurs  de  la  fiirét  vierge,  ou  mi»  le  pied  sur 
la  plage  d'une  Ile  perdue  au  fond  de  l'oci'in,  (|u'il  dresse, 
sous  un  toit  d'écorces  et  de  hranches  entrelacées,  un  autel 
chancelant  et  y  célèbre  la  sainte  messe,  il  hc.ort  plus 
Dieu  «lu'il  n'était  honoré  par  tout  le  déploiement  pompeux 
des  solennités  de  la  loi  ancienne. 

Vous  pouvez,  mes  Frères,  vous  en  flatter,  lorsque  vous 
assistez  au  saint  Sacrifice  et  que,  vous  unissant  au  prêtre, 
vous  offrez  avec  lui  Notre-Seigneur  ù  Dieu  son  Père,  vous 
lui  rendez  un  hommage  d'une  valeur  infinie,  parce  i|ue, 
sur  l'autel,  c'est  un  Dieu  qui  s'immole.un  Dieu  qui  adore, 
un  Dieu  qui  expie,  un  Dieu  qui  rend  grâces.  Sans  doute 
Notre-Seigneur  prie,  adore,  expie,  rend  grâces  selon  sa 
nature  humaine,  mais  la  personne  divine  du  Verbe,  qui 
subsiste  dans  les  deux  natures,  donne  aux  actes  de  l'une 
et  de  l'autre  une  vertu  divine. 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  saint  a  dit  que  les  meil- 
leures prières  sont  celles  qu'on  fait  a  pied  du  Saint- 
Sacrement,  surtout  pendant  le  saint  Sacrifice.  .1  est 
donc  vrai  que  «'est  dans  le  temple  chrétien  que  Dieu  est 
le  plus  dignement  glorifié. 
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Et  il  Mt  énalement  vrai  <|iie  ct  temple  eit  le  principtl 
théAtre  de»  faveur»  <iu"il  répand  «ur  le»  homme»  :  Kl  erunt 
oculi  mei  ri  cor  mtitm  ibi  ninr/i»  iliebm,  —  Me»  yeux  et 
mon  cœur  y  resteront  à  janiai»;  le» yeux  de  Dieu,  «ymliole 
de  cette  viiîilance  toujours  en  éveil  qui  donne  aux  ly»  de» 
champ»  leur  parure  '  et  la  r«ture  aux  ,,etit»  de»  corl>eaux 
qui  l'invoquent  ■;  le  opur  de  Dieu,  »ymhole  de  »a  Imnté 
«t  lie  son  amour,  «ourcc  intarissable  de  se»  bienfait». 

(  >»!  .i»»ei  vous  dire,  me»  Frère»,  que  ai  vous  venei  lei 
rendre  à  Dieu  vo»  devoir»,  vous  ne  pouve»  vou»  retirer  les 
main»  vide»,  vou»  ne  faite»  pas  une  démarche  stérile.  Ah  ! 
•an»  doute  Dieu  nous  exauce  partout,  partout  notre  vie 
est  ti»»ue  de  »e»  don»,  mais  nulle  part  nou»  n'en  reçevon» 
autant  qu'au  pied  de»  autel»,  ni  de  si  précieux. 

Voyei  plutât  !  Un  enfant  vient  au  jour.  (■•e»t  un  fil» 
de  roi,  mai»  le  fil»  d'un  roi  déchu.  On  l'apporte  ici,  on  le 
plonge  dan»  la  fontaine  salutaire  du  baptême  ;  son  Ame 
jusque-là  souillée  par  le  péché,  devient  blanche  comme  la 
neige  ;  captive  du  démon,  elle  voit  rompre  se»  chaîne»  ; 
privée  de  se»  droits  à  un  héritage  royal,  elle  le»  recouvre, 
«lie  devient  cohéritière  de  Jésus-Christ,  héritière  du 
royaume  de  Dieu.    Que  maintenant  le»  Uena  fragile»  qui  la 


1.  Mci/.  ►'/.  28  coi.  30. 
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nticnnent  i  U  terre  m  briient.  «Ile  in  m  joindra  aui 
âBgei  luxqueli  elle  mienible.  I/«Kli*e  »  M  pour  cette 
petite  «me  la  porte,  le  vestibule  du  riel,  -rfomu»  flri  ri 
porta  ctrli  '. 

M»ii  ai  le  nouveau  chrétien  ett  deatiné  aui  luttes  de  U 
vie,  il  a  reçu  cette  armurr  divine,  —  artna<uram  Dei,    ~  cette 
cuirasie  de  justice,  —  foricam  juititia.  — |ce  bouclier  de  la 
foi.  —    tnitum  flJri.   dont   parle     l'a|>Atre  saint   Faul'. 
T'est  le  bienfait  de  la  régénération  et  de  la  vocation  à  la 
vraie  foi,  un  des  plus  grands  ijue  noua  puissions  recevoir. 
Après  avoir  énuméré  en  des  vers  célèbres  les  prodige 
de  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes,  et  gracieusemf 
décrit  les  dons  de  la  nature,  un  grand  poète  ajoute  : 
Mail  H  loi  Mintv,  sa  loi  pure. 
Eat  le  plui  riche  doo  qu'il  ait  fait  an  humain*.  * 

Au  jour  du  baptême,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  sont 
déposées  par  l'Esprit-Saint  au  cœur  de  l'enfant  comme  un 
germe  précieux  qui  se  développera  peu  i  peu  par  les  soins 
vigilanU  d'une  bonne  mère  et  l'heureuse  influence  d'une 
éducation  chrétienne.  Mais  c'est  ici,  dans  le  temple,  qu'il 
a  pris  naissance  et  qu'il  recevra  son  plein  épanouissement, 
d'abord  par  la  parole  du  prêtre  appelant  à  lui,  comme  le 
Sauveur,  les  petits  enfanta,  inculquant  dans  leurs  jeunes 
intelligences  les  dogmes  de  la  foi.  les  uns  gracieux,  tout 
imprégnés  de  l'amour  divin,  les  autres  terribles,  marqués 


(len.  xxyiii.n. 
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SU  sceau  de  l'inflexible  justice,  puis,  en  un  jour  solennel, 
par  l'imposition  des  mains  de  l'évtque  et  l'onction  de 
l'huile  sainte,  dans  le  sacrement  de  Confirmation  qui  d'un 
simple  chrétien  fait  un  soldat  de  Jésus-Christ. 

Mais  vous  le  savez,  mes  Frères,  bien  qu'implanté  et 
fortement  enraciné  dans  le  cœur,  le  don  de  la  foi  est  exposé 
à  Je  terribles  tempêtes  et  peut  en  être  arraché.  Le  monde, 
dont  il  enseigne  à  mépriser  les  plaisirs,  le  démon,  dont  il 
démasque  et  déjoue  les  ruses,  les  passions  mauvaises  dont 
il  réfrène  la  Ucence,  s'insurgeront,  uniront  leurs  efforts 
pour  le  renverser,  l'extirper  et  trouveront  des  complices 
dans  les  ténèbres  de  notre  esprit  et  la  faiblesse  de  notre 
cœur.  Du  haut  de  la  chaire,  qui  s'élève  en  toute  église,  la 
parole  de  Di^  se  fera  entendre,  cette  parole  dont  l'apôtre 
saint  Paul  a  dit  qu'elle  est  source  de  la  foi  :  "  Fidea  ex 
auditu,  audUu!  aulem  per  terbum  Dei'  —  La  foi  vient  de  ce 
qu'on  a  entendu,  et  l'on  entend  grâce  à  la  parole  du  Christ." 
Elle  répandra  la  lumière  dans  nos  intelligences,  soutiendra 
par  de  salutaires  avertissements  les  défaillances  de  notre 
volonté.  Elle  fei-a  tonner  à  nos  oreilles  les  grandes  vérités 
du  néant  de  la  vie,  de  la  mort  inévitable,  des  jugements  de 
Dieu,  de  l'éternité,  elle  nous  arrêtera  au  bord  de  l'abîme. 

Et  si  quelque  âme  sourde  à  l'appel  du  devoir,  à  la  voix 
de  Dieu,  glisse  sur  la  pente  fatale,  c'est  encore  ici  qu'elle 
pourra  se  relever,  guérir  les  blessures  qu'elle  s'est  infli- 
gées dans  sa  chute.     Qu'elle  vienne  sans  crainte,  dans 

1.    Rom.  X.  17. 
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I-humilité  et  le  repentir,  s'agenouiller  aux  pied,  du  chari- 
table médecin  de,  âme,,  qu'elle  n'hésite  pa,.  ,elon  l'exprc 
«on  de  ,aint  Basile,  à  lui  découvrir  se,  plaie,,  même  le, 
plu,  secrète,,  même  les  plus  honteuses,  elle  se  retirer, 
guérie,  c'est-à-dire  pardonnée. 

Est-ce   tout,    me.   Frères  ?     .le   devrais  ajouter.  -  et 
même  .1  faudrait  insister  sur  ce  détail  gracieux  et  touchant 
qui  tient  une  ,i  grande  place  dan,  la  vie.  -je  devrais 
«jouter  que  c'e,t  ici  que  Dieu  bénit  les  affection,  humaine» 
•lan,  ce  qu'elles  ont  de  plus  doux  et  de  plus  durable 
C  est  ICI.  au  pied  de,  autels.  -  selon  la  formule  usitée.  - 
que  deux  âmes  se  jurent  amour  et  fidélité  pour  jamais 
■c.  qu'elles  puisent  la  force  nécessaire  pour  porter  h 
poids  de  devoirs  pénibles  et  sacrés. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  pui,  taire.  "  Deux 
liqueurs,  a  dit  Chateaubriand,  remplissent  la  coupe  de  1» 
vie  l'uue  douce,  l'autre  amère.  et.  outre  l'amertume  de 
celle-c.  toutes  deux  laissent  encore  une  lie  au  fond  " 

Oui.  outre  le  fardeau  de,  douleurs,  il  y  a  encore  ce  dé,en- 
chantement  que  lai,sent  aprè,  elle,  le,  courtes  joie,  de  la 
terre.  Vou,  me  comprenez,  mes  Frères,  car,  j'en  suis 
sûr.  un  jour  ou  l'autre,  vous  l'avez  éprouvé.  Qui  n'a 
jamais  souffert,  jamais  pleuré  ?  L'un  a  vu  se  briser  se, 
espérances  le,  plu,  chères,  ,e,  rêve,  le,  plu,  caressés  s'éva- 
nouir, l'autre,  échouer  se,  plus  généreux  effort,,  ou  anéan- 
tirje  fruit  de  longues  années  de  travail.     Un  autre  a  été 

1.     Génie  du  Chriatianisme,  1.  II.  c.  3. 
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fnppé  au  cœur  par  U  trait  empoUonné  de  la  calomnie. 
Tous  ou  presque  tou»,  nous  avons  vu  ravir  par  le  trépas 
les  plus  doux  objets  de  notre  tendresse.— Qui  n'a  pas 
connu  le  deuil  ?  Vous  êtes  abattu,  brisé,  vous  doutez  de 
l'amitié,  de  la  justice,  de  la  vie,  venez  !  venez  ici  ! 
venez  prier  au  pied  des  Ubernacles.  L'Hôte  divin  qui  les 
habite,  nous  y  engage  lui-même  :  "  Venez  &  moi,  vous 
tous  qui  êtes  chargés  et  dans  la  peine,  et  je  vous  soula- 
gerai ' ."     Vous  vous  relèverez  fortifié,  consolé. 

Ainsi,  grftces  de  la  régénération,  de  la  foi,  delà  force,  de 
la  lumière,  du  pardon,  de  la  consolation,  voilà  un  pâle 
résumé  des  faveurs  divines  dont  le  temple  chrétien  est  pour 
nous  le  théâtre.  Et  après  tout  cela,  y  a-t-il  encore  quel- 
que chose  que  Dieu  puisse  nous  donner  ?  Oui,  mes 
Frères,  et  c'est  ici  le  prodige  le  plus  étonnant.  Qu'est-ce 
donc  qui  reste  ?  C'est  qu'après  nous  avoir  tout  donné,  il 
■e  donne  encore  lui-même  !  A  nous,  bien  mieux  qu'aux 
Israélites,  il  convient  de  répéter  :  "Il  n'y  a  pas  de  nation, 
ai  grande  qu'elle  soit,  qui  ait  des  dieux  aussi  proches  d'elle 
que  notre  Dieu  est  proche  de  nous.  •  "  Non  seulement  il 
veut  habiter  nos  églises,  mais,  de  notre  âme,  il  se  fait  un 
tabernacle.  Finissons  par  ce  trait  le  plus  touchant  et  le 
plus  subUme  de  notre  sainte  religion.  Un  Ubleau  plein 
de  charme  se  déroule  devant  mon  esprit.     Je  vois  avancer 

1.  Hat.  X  1.2».     FraiK  aJ  «t»  oiBitM  JVC  loiorolt».  •*!. 

2.  DmI.  IV.7.    'Non  m  Mio  noiio  ta»  iradù,  »•«  kahttdmt  Of 
ynpinqvantt»  tibi  $ûut  Dtui  nortfr  adell  Hobi*. 
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«ir  d««  rang.  „«  longue  61e  de  petite,  fille,  vêtnei  de 
«.ne.  .ymbole  de  leur  innocence,  et  de  petiU  garçon.,  en 
habit,  de  fête.  Le„r.  main,  .ont  pieu«n,ent  jointe^  I. 
J«e  rayonne  .nr  leur,  front.,  mu,  une  joie  recueillie  qu'on 
n'attend  pa,  de  leur  tge. 

La  paroi.«  entière  »  pre..e  dan.  l'«gli«  parée  de  m, 
pSn.  riche,  ornement,  et  qui  ré,onne  de  pieux  cantique. 
Quelle  et  cette  fête  ?  Ah  !  me.  Frère.,  vou.  l'ave»  recon- 
nue, c'ert  le  jour  qu'en  tout  pay,  catholique,  et  en  toute 
••«gue,  on  appelle  le  plu.  beau  de.  jour..-  le  jour  de  la 
première  communion,  le  jour  qu'on  n'oublie  pas.  Il  vou. 
en  ««vient  encore,  vou,,  vieillard,  vénérable,  qui  m'écou- 
*«•  Oh!  il  y  a  pourtant  de  longue,  année,  que  ce  jour 
a  fui.  Vou,  étiez  un  enfant  !  votre  mère  était  là,  rayon- 
«.«te  de  joie,  et  votre  père,  et  vo,  frère,,  et  v».  «eur,. 
Vou.  le.  chereheriei  en  v«n  aujourd'hui  autour  de  vou.  • 
von.  été,  Kul.  Mai.  le  ««venir  reste  et  il  ™fflt  à 
«*<*««er  et  à  f«re  battre  votre  coeur  que  l'Age  a  ralenti. 

U  première  communion,  certe..  c'est  un  grand 
bonheur,  pui«,ne  c'ert  Dieu  avec  moi  pour  la  première 
fou.  Et  ce  bonheur,  il  m'e,t  permi,  de  le  renonvelw 
'■™  "»«»■*  1»«  je  "«  d*»ire.  tou,  le.  jour.,  ,i  je  veux  ; 
l'figli«  m'y  invite,  Notre-Seigneur  lui-même  m'y  convie! 
U  Communion,  voilà  la  grande  merveille  de  la  ntigion 
cathoUque,  la  plu,  grande  preuve  de  l'amour  de  Dieu  pour 
les  hommes. 
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C'est  suei:  j'ai,  il  me  semble,  suffisamment  démontré 
ce  que  j'affirmais  en  commençant  :  que  dans  le  temple 
chrétien  seul,  Dieu  reçoit  un-  gloire  digne  de  lui,  et  que  le 
temple  chrétien  est  le  théâtre  des  plus  précieuses  faveurs 
que  Dieu  fasse  aux  hommes.  Combien  donc  nous  avons 
raison  d'aimer  d  w  églises  plus  encore  que  les  anciens 
Hébreux  n'aimaient  leur  temple,  et  de  redire  :  Qu'ils 
sont  aimés,  Seigneur,  tes  tabernacles  ! 

Oui,  paroissiens  de  Bienville,  vous  aimerez  votre 
église.  Je  vous  connais  asseï  pour  savoir  que  chez  vous 
c'est  une  tradition  et  que  vous  y  serez  fidèles.  Vous 
aimerez  i  vous  y  presser  en  foule  pour  rendre  à  Dieu  vos 
hommages.  Vous  aimerez  à  orner  ses  mura  encore  dénu- 
dés, i  l'embellir  afin  de  la  rendre  de  plus  eu  plus  digne  de 
la  majesté  du  Dieu  qui  l'habite.  Les  riches  y  contri- 
bueront par  des  dons  précieux  les  pauvres  apporteront 
leur  obole,  et  Dieu,  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  géné- 
rosité, voua  le  rendra  au  centuple.  "  Honore  le  Seigneur 
avec  tes  biens,  dit  l'Écriture,  et  donne-lui  les  prémices 
de  tous  tes  fruits,  et  les  greniers  seront  remplis  d'abondance 
et  tes  pressoirs  regorgeront  de  vin  ' ."  Ce  temple  élevé 
par  vos  mains  et  de  vos  biens,  à  la  gloire  du  Très-Haut, 
sera  pour  vous  la  source  des  bénédictions  les  plus  pré- 
cieuses.    Après  avoir  travaillé  à  la  construction  de  la  mai- 

1  Prow.  II  1.9.10.  Honora  Dominum  de  tua  lubttantia  et  itprimiHÛ 
omnium  fruçum  tuorum  ia  ei;  et  implebvntur  horrea  tua  tatutiiaie,  et 
tino  toreularia  tua  redutidabunt. 
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son  de  Dieu,  voiu  deviendrez  vous-mêmes  de  ce.  pierre, 
vivante.,  dont  parle  la  belle  hymne  de  la  dédicace  de. 
«gli«..  pierre,  artistement  ciKiie.  etpoUe.  qui  compo.e- 
ront  la  Jérusalem  céle.te.    Ain«  Mit-il. 
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Conférence  aux  dames  charitables  de  l'Ouvroir. 

CBM  LIS  RR.   SaUBS    DI  LA  CHABIlt    DI  QuisiO. 

MàOAI»  la  PaisiDENTCl, 
HUDAHXS. 

C'ert  pour  moi  un  grand  honneur  que  d'adrewr  la  pa- 
role à  un  auditoire  auui  dirtingué,  compoa«  de  l'élite  de 
la  «ci«*  de  Québec.     Mai.  tout  honneur  a  .on  contre, 
poid..    et   ce   n-e.t  pa.    sans   raiwn    que    dan.    notre 
belle  langue  française,  .i  claire  et  A  logique,  l«i  dignité, 
civile,  ou  reUgieuKs  unt  appelée,  de.  char,,,.     Charge 
veut  dire  fardeau.     Peut-être  Madame  la  Pré.idente  en 
«it-eUe  quelque  cho«.-„e  fût-ce  que  par    l'ennui  de 
trouver  des  conférencier»?    Je  ne  voudrai,  pa.  toutefois 
Uisser  croire  que  l'honneur  qui  m'est  fait  aujourd'hui, 
je  l'estime  un  fardeau.     Non,  ce  m'est  un  intime  plaisir. 
MaU  où  donc  est  le  contrepoids   dont  j'ai  parlé?    Dan. 
mon  amour-propre, -cet  amour-propre  qui,  au  di>«  de 
Mint  François  de  Sales,  ne  meurt  qu'un  quart  d'heure 
aprè.  notre  mort.     Le  mien,  très  flatté  en  ce  moment 
1.     Mme  Ntmite  Gsrneau. 
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est  en  même  tcmpt  très  inquiet.  Il  a,  MevUmes,  un» 
peur  mortelle  de  vout  ennuyer.  Et  vraiment  je  n*en 
muraii  rien  dit*  li  cet  aveu  ne  préparait,  n'amorçait  en 
quelque  iorte,  le  sujet  que  je  veux  traiter. 

Cette  compensation  entre  plaisir  et  peine,  ou  entre 
peine  et  ;  ^aisir,  —  car  les  termes  peuvent  être  renversés» 
comme  ceux  d'une  proportion  algébrique,  —  est  une 
loi  universelle  qui  ne  souffre  pas  d'exception. 

Le  proverbe  populaire  dit  :  "  Pas  de  plaisir  sans  peine.**" 
L'esprit  du  peuple,  tout  de  surface,  entend  par  peine,  la 
douleur,  et  par  plaisir,  les  joies  sensibles,  bruyantes.  Le 
sens  de  l'adage,  pour  lui,  est  donc  qu'à  toutes  les  joies 
se  mêle  de  Pamertune.  Et  c'est  très  vrai,  quand  il  8*agit 
du  joies,  des  plaisirs  mondains  :  l'Imitation  de  Jéaus- 
Christ  nous  assure  que  "  la  veille  joyeuse  prépare  ua 
triste  lendemain  ".  N'y  eût-il  que  la  pensée  que  ces 
jouissances  sont  éphémères,  c'est  asses  pour  mettre  au  fond 
de  la  coupe  où  nous  buvons  la  vie  une  goutte  de  fiel.  Le 
poète  Ta  dit  éloquemment  en  des  strophes  immortelles  : 

O  tempi,  iiupCDds  ton  vol  ;  et  voiu,  heura  propicea. 
Suspendes  votre  cours  ! 

AiHS  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent. 

Coules,  coules  pour  eux  ; 
Prenei  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent. 

Oublies  les  heureui  ! 
Mai<  je  demande  en  vain  quelque  moment  encore  : 

Le  temps  m' échappe  et  fuit  ; 


L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  point  de  ■ 
Il  coule,  —  et  nous  passons  I  * . . . 


1.     Lamartine,  iiiditation».  Lé  Lae. 
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M.i.  il  y  ..  ,u  p„,„be,  un  «,„  p|„  p„,„^_,  ^^  ^^^ 
vr..  enco«  :  •■  p„  j,  p,.i.i,  .,„.  ^^^^  „  ,  ^.^^^  ^^.^ 
P"  d.  ,ouiM.„c.  -  „o„  plu.  .implement  d.  joui«.„„. 
«n..bl«-„.u  rien  de  ce  qui  pl.tl.  -c>.t  l-«ym„|ogi. 
du  mot  pl«.ir.-|.  ,ort«„,.  le  „„g.  ,,  .„^,_  ,.,„„.;. 
d«r.l,on.  le.  noble,  joie,  de  re.prit  et  du  cœur  :  rien  de 
tout  ce).  ..n.  peine,  c'e-t-à-dire.  «n.  effort.  ..„.  tr.v.il. 
»n.  .b„«g.tion.  ..„,  oubli  de  «,i.  Ai„.i  IVntend.it 
Je.nne  d'Arc  qu.nd  elle  disait  de  ..  b.„nii«  :  "  Elle  . 
«*  *  la  peine  ;    il  e.t  ju.te  qu'elle  .oit  à  l'honneur." 

Cette  pen.ée.  Me.d.me,.  vaut  qu'on  .'y  .rréte.  parce 
qu  elle  ne  me  parait  pa.  banale  et  surtout  parce  qu'elle  est 
éminemment  .ugge.tive  d'énergie  et  de  générosité.  C'e.t 
une  tentation  univer«lle  que  de  «  l.i,.er  emporter  au 
courant  d'une  vie  facile,  exempte  de  lutte  et  d'effort.  Or 
ce.t  a.n.i  que  «,  perd  une  exi.te„ce.  qu'elle  re.te  .térile 
«n  proie  à  un  ennui  inexorable,  à  charge  aux  autre,  et  plu. 
•ouvent  encore  à  .oi-méme. 

Dan.  la  Vie  d,  la  Mh.  Ançéliqu,  Arnauld.  l'écri- 
vam  exqui,  qu'e.t  R.  M.  Monlaur.  a  tracé  cette  page  que 
je  ne  puis  ré,i,ter  au  plaisir  de  vous  citer  : 

"Au  fond.  ,i  tant  d'existence,  sont  désolée,  et  ternes 

^  sans  cause  apparente  puisque  tout  «mbie  leur  sourire 

c  e,t  qu'aucun  effort  généreux  n'est  à  la  ba«.  qu'aucune 

•  impulsion  noble  ne  vient  soulever  un  égolsme  ou  combler 

un  vde  qui  tue  ;  c'est  qu'on  se  «int  inutile  ou  médiocre 
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"  Ah  I  la  tnnà»  lOuBnaet  n'nt-«llc  pM  <••  P«««'  «"» 
•■  laiucr  uni  lr»ce  bénie,  wu  jeter  l'humble  gnin  qiw 
"  la  bonté  de  Dieu  (ait  lever  '  I  " 

.  1  dirait  un  commentaire  du  texte  de  8.  Paul  :  Qum 
uminoierit  komo,  *<K  rt  mtUt  '.  L'homme  récolte  ce  qu'il 
a  «emé.  S'il  n'a  rien  «em*.  que  réroltera-t-il  f  Tracer 
de  pénible,  nilloni.  y  jeter  péniblement  la  lemence.  voilà 
•ur  quoi  repoM  l'etpoir  de  la  moiwon.  L'ap4tre  em- 
prunte au  monde  matériel  cette  image  pour  montrer  ce 
qui  M  pawe  dan»  le  monde  de»  tme»,  et,  en  cela,  il  ne  fait 
que  »uivre  l'exemple  de  »on  divin  Maître.  Notre-Sei- 
gneur,  en  effet,  a  dit  :  "  Si  le  grain  de  blé  qui  tombe  »ur 
la  terre  ne  meurt,  il  re.te  »eul,  mai.  .'il  meurt,  il  donne 
beau.™up  de  fruit '."  Il  faut  dan»  le  grain  de  blé  la 
mott  pour  en  faire  jaillir  la  vie. 

C'est  toujour.  la  même  pen.ee,  la  même  loi  :  rien  ici- 
ba.  de  grand,  de  beau,  de  noble,  de  fécond,  qui  ne  vienne 
de  l'eBort,  du  travail,  qui  ne  Mit  le  prix  de  la  peine,  qui 
ne  .'enfante  en  quelque  .orte  dan.  la  douleur.  —  Ce  n'eil 
pa.  par  un  vain  caprice  qu'en  latin  le  mot  Jaior  ùgnifie 
i  la  foi.  tmiffranei  et  trmail.  Et  plua  grande  e.t  l'œuvre 
accomplie  et  plu.  forte  e.t  la  rançon.  U  «lut  du  monde 
eit  deMendu  d'un  gibet  où  expirait  un  homme-Dieu. 

Cette  loi  a  été  portée  contre  '.'huœaniU  coupable  an 
jour  de  la  condamnation  :    In  tààan  mit^  t»i    uctù 

"~r  p.  14». 

2.    G«l.  VI.  7. 

8.    Joan,  XII,  24-2JS. 
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JNi«  '.  -  Tu  m.»,m,  ton  p.!»  *  U  tueur  d.  ton  fnnt 
H  .  >vt  •.•>.  doul.  ici  du  p.in  m.Mri.1.  M.i.  il  y  ,  .u„i 
un  p.i„  dont  «  noumt  „ot«  âm..  un  p.i„  dont  „ot,, 
.nt.ll.g.nc.  .  b.«in.  Et  pou,  l'un  comm,  pour  l'.ut» 
-  r*.li.,  IWl  port*  conl„  Ad.m  :  U  .udore  ,./,„ 
f«i. 

Il  «  .,t  .i„.i  d.n.  lou.  I«.  dom,i„«  où  .>„,„   in- 
qui«f  ,1  fébrile,  l'aclivil*  de  Thomme. 

J.t«  un  .impie  coup  d'œil  .ur  le  monde  de  l'indu-lrie 
De  v.,te.  navire..  vWl.ble,  ville,  flotl.n.c.,  de  .oraptueux 
w.gon,,   vr.i.  p.|,i.  mobile,    où    vou.    trouve,  tout  le 
confort,   toute,  le.  douceur,  du  foyer,  peuvent  en  quel- 
que.  Jour.  vou.  tran.porter  d.n.  P.ncien   monde,  ou    à 
tr.ver.  mille  lieue,  de  p.y,,  d'un  océ.n  à  r.ut„     I. 
vapeur  fr*mi.M„te.  furieux,  violente,  .ifflante,  révoltée 
«t  pourtant  docile  à  la  main  qui  la  dirige  t  t-.ver.  le. 
mille  circuit,  d'un  mécani.m.  compliqué,  imprime  à  ce. 
.uperb«i  cour.ier.  de  fer  une  allure  vertigineux.     Autre- 
foi.  .1  fallut  de  long.  moi.  pour  venir  d'Kurope.  ou  y  aller- 
•ujourd'hui  en  moin,  de  cinq  jour,  on  franchit  le.  „„„' 
ou  douw  cent,  lieue,  qui  nou.  en  séparent.     Autrefoi. 
pour  tran.mettre  la  parole  en  pay.  éloigné  il  fallait  |,' 
con:  er  au  papier  ou  à  un  mewager  qui  ne  pouvait  arriver 
«u  but  qu'apré,  d'interminable,  retard..     Aujourd'hui 
.ur  de  simple.  61.  d'acier,  elle  court  avec  la  rapidité  de 
réclair  ju.qu'au  bout  du  monde. 
1.     Gen,  III,  19. 
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Mieux  encore,  vou.  parlez  devant  un  modeste  appareil. 
Une  amie  à  cent,  deux  cents,  cinq  cents  lieues  de  distance, 
vous  entend,  vous  reconnatt  sans  que  vous  vous  nom- 
„,ie,  •  vous  \-entende..  c'est  sa  voix,  c'est  le  timbre  de 
son  rire  :  vous  avez  l'illusion  d'une  causerie,  au  co.n  du 
feu.  en  tête-à-tête. 

Le,  empereurs  romains,  riches  des  dépouilles  du  monde, 
avaient  de  merveilleux  lampadaires  où  l'argent  et  l'or 
étaient  rehaussés  par  le  feu  des  pierres  précieuses.  Mais 
il  nen  pouvait  tomber  qu'une  lumière  pâle  et  fumeuse. 
Aujourd'hui,  le  plus  humbk  ouvrier  dans  le  plus  pauvre 
logis  n'a  qu'à  toucher  du  doigt  un  bouton  insignifiant, 
et  soudain,  d'une  élégante  ampoule  de  cristal,  jaillit  une 
lumière  éclatante,  pure,  blanche,  rivale  du  soleil. 

Ce  sont,  entre  mille  autres,  des  merveilles  qu'on  admire. 
Mais  se  demande-t-on  toujours  ce  qu'elles  ont  coûté  de 
travail,  de  calculs,  d'efforts,  ce  qu'il  a  fallu  de  veilles,  de 
vies  humaines  dévouées  à  la  science,  ajoutées  à  d'autres 
vies  humaines,  pour  étudier  ces  forces  mystérieuses,  en 
saisir  les  lois,  les  coordonner,  en  capter  l'énergie,  la  domp- 
ter, en  faire  l'humble  servante  de  l'homme? 

Il  n'en  est  pas  autrement  dans  le  monde  moral.  Au 
jeune  homme,  par  exemple,  que  mille  passions  sollicitent 
au  dedans,  et  que  guettent  au  dehors  mille  séductions, 
quelle  énergie,  quelle  force  de  volonté  ne  faut-il  pas  pour 
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garder  le  droit  chemin  qui  mène   à  une  carrièrv  utile  et 
honorable  ? 

Hé  !  Mesdames,  le  devoir  est-il  donc  toujours  si  aisé  ? 
L'a  côté  du  devoir  est  parfois  si  séduisant,  si  facile  !  Saint 
Paul  ne  dit-il  pas  :  Malheureux  homme  que  je  suis  :  je 
fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et  le  bien  que  je  veux,  je  ne 
le  fais  pas  '  !  L'attrait  du  fruit  défendu  ressemble  sou- 
vent au  vertige  presque  irrésistible  qui  entraîne  à  l'abtme; 
on  n'y  échappe  qu'en  se  jetant  violemment  en  arrière. 
Mais  il  faut  un  acte  énergique  de  volonté.  Combien,  — 
hélas  !  j'en  ai  connu  !  —  combien,  pour  ne  l'avoir  pas 
compris,  pour  avoir  voulu  des  plaisirs  faciles,  pour  avoir 
reculé  devant  la  peine,  goûtent  aujourd'hui  dans  l'im- 
puissance, l'inutilité,  parfois  le  déshonneur,  des  peines 
que  ne  compense  aucun  plaisir  ! 

Sans  avoir  eu  la  notion  complète  de  cette  abnégation 
qui  est  la  base  de  l'esprit  chrétien,  le  paganisme  a  pour- 
tant reconnu  que  se  faire  violence  est  une  condition  de 
grandeur  morale,  et  les  philosophes  stoïciens  résumaient 
leur  doctrine  dans  ces  deux  mots  :  Sustine  et  abstine  !  — 
Supporte  et  abstiens-toi.     Ainii,  croyaient-ils,   l'homme 


1.     Rom.  VII,15.     Quod  volo  bonum   non  facio,  quod  odi  malum,  hoc 
ago.     C'est  la  même  pensée  que  dans  les  vers  d'Ovide  (Métam.  VII, 

,  .  .Aliudque  cupido. 
Mens  atiud  auadet;  video  meliora,  proboque.  deterwr  aequor 

Le  bon  sens  conseille  une  chose  ;  la  passion,  une  autre  :    je  vois  le 
bien,  je  l'approuve,  et  je  fais  le  mal  ! 
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pouvait  s'flever  à  cette  grandeur  d'àme  qui  le  rendait 
insensible  aux  plus  grandes  douleurs,  tel  qu'un  poète  nous 
le  montre,  debout,  impassible  au  milieu  des  ruines  de 
l'univers  croulant  ' . 

Mais  nulle  part  cette  loi  ne  brille  avec  plus  d'éclat  que 
dans  le  monde  purement  intellectuel.  Poètes  et  orateurs, 
historiens  et  philosophes  illustres  ont  été,  je  le  veux  bien, 
enfants  de  leur  génie.  Mais  ils  ont  itè,  avant  tout,  en- 
fants de  leur  travail.  Hé  !  n'a-t-on  pas  dit  que  le  génie 
n'est  qu'une  plus  grande  application  de  la  patience'? 

Démosthênes,  —  permettez-moi  ces  réminiscences  clas- 
siques, —  couvert  de  huées  s»r  la  place  publique,  à  cause 
de  sa  prononciation  défectueuse  et  de  la  barbarie  de  son 
style,  se  retire  dans  une  solitude  profonde,  et  s'y  livre 
pendant  dix  ans  à  un  travail  incessant,  lit  et  relit,  copie 
même  plusieurs  fois  de  sa  main  les  historiens  en  renom, 
surtout  Thucydide,  afin  de  s'initier  aux  beautés  de  la 
langue  grecque.  Pour  triompher  d'un  organe  trop  grêle 
et  sujet  au  bégaiement,  il  va  s'exercer  sur  les  bords  de  la 
mer,  s'efforçant,  avec  de  petits  cailloux  dans  la  bouche 
de  dominer  de  sa  voix  le  tumulte  bruyant  des  flots.  Dix 
ans  plus  tard,  il  peut  reparaître  à  Athènes  :  c'est  un  me- 
neur d'hommes  !  et  après  vingt  siècles  son  nom  reste 
comme  le  symbole  de  l'éloquence. 

1,     Juilum  et  tenaeem  propotiti  eirum 

Si  fraetua  iUabitur  orbig 

Impandum  ferient  ruina.     Horace,  Odes,  1.  111,  3. 
2      Buffon,  Digcouri  tnr  te  traeaiL 
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Virgile  avait  travaillé  douze  ani  k  son  poème  de  VÊnêi' 
de.  Au  moment  de  mourir,  avant  d^avoir  pu  Tachever 
suivant  les  exigences  de  son  goût  délicat,  il  ordonne  de 
jeter  au  feu  une  œuvre  qu'il  juge  indigne  de  lui>mème  et 
de  la  postérité.  Par  bonheur  on  lui  désobéit  ;  VÊnéid» 
est  sauvée.  Elle  rente  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  épique,  fait,  depuis  deux  mille  ans,  et  fera  toujours 
les  délices  des  anr'    des  vers  harmonieux. 

Il  n'en  est  pas,  du  reste,  autrement  en  notre  langue,  ni  en 
aucune  langue.  Qu'il  s'agisse  d'Atkalie  ou  du  Cid  des 
Miditatiotu  ou  de  la  Légende  des  SiècleSt  des  Trophées 
ou  de  V Aiglon,  du  Paradis  perdu  ou  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée,  il  est  universellement  reconnu  que  c'est  un  art 
difficile  que  de  faire  des  vers  faciles. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  genres.  Qu'on  ne  croie 
pas  qu'un  chimiste  comme  Chevreul,  un  savant  comme 
Pasteur,  ua  physicien  comme  Edison,  sortent  tout  for- 
més d'un  cours  universitaire  ou  d'une  clinique  d'hôpital. 
Non,  plus  encore  que  le  génie,  ils  ont  eu  la  longue  patience, 
cette  persévérance  au  travail  que  ne  décourage  aucune 
difficulté,  aucun  échec. 

Je  laisse.  Mesdames,  à  vos  souvenirs  de  multiplier  ces 
exemples. 

Oui,  si  l'on  veut  faire  quelque  chose,  être  quelqu'un,  il 
ne  faut  pas  reculer  devant  l'obstacle,  devant  ce  qui  coûte» 
disons  le  mot  :  il  ne  faut  pas  avoir  peur  du  sacrifice. 
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J'»i  cru  utUe,  Me«Ume«,  de  le  rappeler  «n  pi«wnce 
d'une  belle  œuvre  comme  la  vôtre.  Une  pareiUe  œuvre 
ne  ae  fonde  pas,  ne  se  continue  pas,  ne  se  développe  pas 
sans  dévouement.  Que  la  natiue.  qui  cherche  se*  aiaei 
et  n'aime  pas  à  être  dérangée,  murmure  quelquefoU  et 
soit  tentée  de  lassitude,  on  aurait  tort  de  s'en  étonner. 
Vous  n'en  êtes.  Mesdames,  que  plus  dignes  d'éloges  lors- 
que, malgré  l'attrait  du  foyer  qui  voudrait  vous  retenir, 
malgré  l'appel  de  réunions  mondaines  dont  voua  ferie» 
l'ornement  et  la  joie,  vous  restez  quand  même  Bdéles  à 
vos  assemblées  charitables  et  venez  consacrer  votre  temps, 
vos  talents,  vos  ressources  au  soulagement  des  déhùssés. 
à  la  couao'.tion  des  déshérités  de  la  fortune. 

Certes,  il  y  a  déjà  une  récompense  dans  la  gratitude 
naïve  et  les  sourires  affectueux  de  ces  orphelins  auxquela 
vous  tenez  lieu  de  mères,  dans  la  reconnaissance  émue  de 
ces  vieillards  auprès  de  qui  vous  remplacez  la  famille  ab- 
sente ou  disparue.  Et  c'est  là  une  de  ces  jouisMmces 
qui  ne  s'achètent  pas  à  prix  d'or,  mais  que  seul  peut  pro- 
curer le  don  de  soi. 

Une  récompense  plus  belle  encore,  c'est  précisément  de 
donner  à  votre  vie  cette  couronne  de  chariU,  prélude 
d'une  autre  couronne  que  vous  réserve  le  Dieu  de  Charité_ 
Voilà.  Mesdames,  pour  employer  les  expressions  mêmes 
de  R.  M.  Monlaur,  \oilà  l'impulsion  noble  qui  empêche 
votre  vie  d'être  terne,  voilà  la  trace  bénie  que  vous  lais- 
serez, l'humble  grain  que  fera  lever  et  que  multipliera 
au  centuple  la  bonté  de  Dieu. 


le 
le 

les 

le 


Noces  d'argent  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lévis, 
1892-1917. 


il    il  -M 


Noces  d'argent  de  l'Hôtel-Dicu  de  Lévis, 

1892-1917. 


L'HAtel-Diei-  de  Uvis  a  été  fondé  en  1892  par  M.  le 
curé  Gauvreau.  Les  commencements  ont  été  très  hum- 
bles, mais  les  progrés,  si  rapides  qu'aujourd'hui  de  vastes 
et  beaux  bâtiments  abritent  plus  de  cinquante  religieuses, 
—  professes  et  novices,  —  et  hospitalisent  des  centaines 
d'infirmes  et  de  malades. 

On  célébrait,  à  la  fin  du  mois  d'octobre  dernier,  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  la  fondation.  C'était  une  fête 
tout  intime  d'actions  de  grâces  et  de  souvenir.  Le  29, 
il  y  eut  un  service  funèbre  pour  les  imes  des  RR.  Mères 
Ste-Thérèse  de  Jésus  et  M.  du  Sacré-Cœur,  les  deux  pre- 
mières supérieures,  et  des  autres  hospitalières  décédées. 
Le  30,  Mgr  F.-X.  Gosselin,  curé  de  Lévis,  assisté  par  MM. 
les  abbés  Elias  et  Joseph  Roy,  du  Collège,  comme  diacre 
et  sous-diacre,  célébrait  dans  la  chapelle  du  monastère 
une  messe  solennelle,  chantée  —  fort  bellement  —  par 
les  sœurs  elles-mêmes.  Malgré  l'heure  matinale  et  une 
pluie  torrentielle,  le  modeste  sanctuaire  était  rempli  d'un 
clergé  nombreux  et  de  tous  les  fidèles  qui  avaient  pu  y  trou- 
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ver  plm«.  Après  U  même  un  «rmon  fut  prononcé  pw 
l'.bbé  Scott,  eu.*  de  S»inte-Foy.  vicaire  à  Lévii  Ion  de  I* 
fondation  de  THétel-Dieu. 

On  publie  ce  diwour.  p»rce  qu'il  pr*MnU,  bien  qu'en 
,«»,<urci,  un  historique  mm.  complet  des  débuts  et  des 
dévelo».iements  de  cette  importante  institution,  forson 
et  hœ  o/t..'  meminitte  jtaalnl. 

Lapiif'  eiamahunt. 
ht»  pierref  crieront. 

Lue,  XIX,  40. 

Hn  RivtEKNDBB  MiRUI. 
ViNinis  coHrBèni», 
Mis  FRiBi». 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  répondait  aux  pharisiens 
qui  voulaient  qu'il  impoUt  sUence  aux  acclamations  de  ses 
disciples  :  "  Si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  crieront.  " 

Les  pierres  peuvent  donc  parler,  elles  ont  une  voix? 
Oui,  et  combien  éloquente  !  Mais  voix  sUencieuse  reUn- 
tissant  au  fond  de  l'»me  qui  sait  écouter.  Qui  ne  l'a  pas 
entendue  en  présence,  ou  même  au  simple  souvenir  des 
ruines  célèbres,  Baalbek  ou  Palmyre,  le  Forum  romain  ou 
l'Acropole,  ces  vestiges  encore  superbes  de  grandeurs  éva- 
nouies? TantAt  fracas  loinUin  d'armées  qui  se  heurtent, 
tantôt  cris  des  foules  acclamant  les  triomphaUurs,  parfoU 
accents  d'une  éloquence    enchanteresse,    presque   surhu 


>ix? 
ten- 

P» 
des 
1  ou 
éva- 
dent, 
rfoii 
orhu 
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■naine,  ou  bien  gémiuementi  d«  peuplei  oppriméi,  c« 
mille  «ohM  dei  lièclei  écouléi  qui  toui  m  rAiument  i-n  la 
parole  li  profonde  et  ai  trirte  dei  laints  Livre»  :  Vanité  dei 
vanitéi  '  I  Où  lont  maintenant  cei  héron,  cea  conquérant», 
cet  orateun,  cea  maltrea  du  monde  ?  Vanité  des  vanitéa, 
et  tout  n'eat  que  vanité.  Maia  ai  lea  monumenta  érigea 
par  l'orgueil  de  l'homme  exhalent  cette  plainte  désolée, 
a'ila  n'ont  paa  même,  aouvent,  au  conserver  lea  nouia  de 
leura  faatueux  auteurs  ',  il  en  eat  bien  autrement  de  ceux 
qu'a  élevés  la  religion  chrétienne  :  prestigieuses  cathédra- 
le» dont  les  flèches  semblent  porter  vers  le  ciel  l'hommage 
de  l'àme  croyante,  monastères,  maisons  de  prière  où 
l'hymne  de  la  louange  ne  s'éteint  ni  la  nuit  ni  le  jour,  asiles 
charitables,  où  le  Christ  est  soigné  dans  ses  membres  souf- 
frants. Ceux-là,  même  ai  un  fanatisme  impie,  comme  no- 
tre époque  l'a  vu  plus  d'une  foia,  en  a  chassé  les  pieux  ha- 
bitants, njéme  s'ils  ont  été,  comme  Reims,  saccagés  et 
ruinés  par  le  vandalisme  des  modernes  barbarea,  ceux-là 
noua  parlent  encore  d'espérance  et  d'immortalité,  parce 
qu'ila  sont  nés  de  la  foi  et  de  la  seule  vertu  qui  soit  éternelle, 
la  Charité. 

Telle  est,  mes  frères,  cette  maison-Dieu,  —  comme  on 
disait  autrefois,  —  qui  nous  réunit  en  ce  moment  pour 
célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 

1.  Ecll.  1. 2. 

2.  C'est  UM  belle  peasie  et  m»ine  UDe  ciprejjion  de  Bossuel— qu'il 
e»t  )u.le  de  lui  restituer  bien  que  je  ne  puisse  indiquer  le  passage  pré- 
cis où  je  l'ai  vue. 
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C'eit  la  fête  d«  louvenira.  Il  faut  donc  jeter  un  regard 
sur  ce  (Mué  encore  bien  court  de  vingt-cinq  an»,  rappeler 
lei  originel  de  cette  inititution  dont  le  développement  a 
été  li  rapide,  lurtout  redire  le  dévouement  et  le  sèle  de* 
ftmei  généreuiei  qui  en  ont  confu  la  peniée.  et,  malgré 
toua  In  olutacln,  l'r'iit  réaliiée. 

Comme  il  cotiv  ient,  noua  évoqueront  d'abord  la  figure  du 
prêtre  excellent  qui  a  conaacré  à  cette  fondation  lea  nombreu- 
■ea  reaaourcea  d'une  nature  riche  en  doni  de  toutea  aortea. 
Noua  parlerona  enauite  dea  noblei  cceura  qui  l'ont  aidé  dana 
l'exécution  de  aea  deaaeina.  Pour  être  complet,  il  aurait 
été  néceasaire  d'ajouter  un  mot  aur  le  bien  accompli  dana 
cette  maiaon.  Maia  il  faudrait  un  long  diacoura,  et  lea 
longa  diacours  ne  aont  plua  de  notre  tempa,  où  tout  marcbe 
i  la  vapeur  et  à  l'électricité.  Noua  ne  pouvona  donc  qu'y 
jeter  un  coup  d'<zil  en  paaaant,  aaaea  toutefoia  pour  cona- 
tater  que,  ai  haut  que  le  fondateur  ait  porté  aea  eapérancea, 
ellea  ont  été  dépaaaéea. 


Notre-Dame  de  Lévis  eat  une  paroiaae  de  date  récente  : 
c'est  i  peine  si  elle  peut  ajouter  quelquea  annéea  i  aon  de- 
mi-siècle. Elle  est  trop  jeune  pour  que  ses  archives  puis- 
sent se  glorifier  de  posséder  l'acte  de  naissance  du  plus  illus- 
tre de  ses  enfants,  Son    Éminence    le  Cardinal   Bégin, 
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arrhev«qu<  de  Qu«bw  '.     Mail  combien  vite  elle  •  gnadi  ! 
8«M  parler  dei  pronrii  matAriela,  dui  à  l'initiative  et  à 
l'énerRie  de  mi  ciloyeni,  en  i«92,  -et  déjà  depui.  long- 
tempe,  —  elle  pomiédait  toua  lei  organei  principaux  de  la 
vie  religieuH  et  intellectuelle.     Son   beau  collège,   bien 
qu'il  n'ett  pai  encore  pria  l'extenaion  qu'il  a  aujourd'hui, 
pouvait  dia  Ion  rivaliaer,  pour  le  nombre  dea  élivea  et  la 
force  dea  étudea,  avec  lea  maiaona  lea  plua  proapèrea  et  lea 
plua  renomm«ea  du  paya.     Un  apacieux  couvent  donnait 
l'inatruction  et  l'éducation  aux  jeunea  fillea.     Lea  Fr*rea 
Mariatea  avaient  été  depuia  quelque  tempa  chargea  dea 
écolea  paroiaaialea.     Dea  centainea  d'orphelina  et  de  vieil- 
larda  pouvaient  trouver  refuge  dana  ce  magnifique  hoa- 
pice  SaintJoaeph-de-la-Délivrance,    monument   dea  lar- 
«euea  vraiment  royalea  d'un  citoyen  auaai  modeste  que 
généreux,  qu'il  eat  permia  de  nommer  puiaqu'il  eat   jort, 
l'honorable  Georgea  Couture. 

Naturellement  cea  libéralité»  avaient  été  dirigée!. 
C'a  été  la  gloire  et  le  bonheur  de  cette  paroiaae  de  Notre- 
Dame  d'avoir  eu  i  aa  tête,  depuia  le  commencement,  de. 
prétrea  non  aeulement  diatinguéa,  non  aeulement  éminenta. 
maia  de  vraia  hommea  de  Dieu,  lea  Déaiel  et  lea  Gauvreau, 
—  pour  ne  nommer  que  ceux  qui  ne  aont  plua.  Toua  lea 
deux  étaient  pulaaants  par  la  parole  et  par  l'action,  dea 
cœura  d'apôtrea.     Bien  au-deesua.  toua  les  deux,  de  cea 


1.     .Né  .111840.     N.-D.  de  Lrvi.  .  «té  tond»,  «n  IMl 
■ence  a  été  baptiiée  1  St-JoKph  de  Lévia. 


Soa  Emi- 
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misérables  intérêts  terrestres  qui  rapetissent  et  rabaissent 
tant  d'âmes  capables  d'être  hautes  et  grandes,  ils  semaient 
sans  compter,  à  pleines  mains,  te  bien  autour  d'eux  et  ne 
savaient  thésaurier  ici-bas  autre  chose  que  la  vénération 
et  l'amour  de  leurs  peuples.  Et  parce  qu'ils  donnaient 
beaucoup,  ils  pouvaient  beaucoup  demander.  Qui  aurait 
pu  refuser  quelque  chose  à  ces  prodigues  de  la  charité? 
C'est  le  secret  de  leurs  œuvres,  comme  de  beaucoup  de 
belles  et  grandes  œuvres. 

Pour  celui  qui  est  le  principal  héros  de  cette  fête  et  qui, 
bien  qu'absent  à  nos  yeux,  la  domine  tout  entière  de  sa 
présence  invisible,  le  regretté  Mgr  Gauvreau,  vous  l'ave» 
tous  connu,  mes  frères,  et  vous  trouverez  bon  que  je  vous 
en  parle.  Comment  ne  pas  parler  de  lui,  dans  cette  mai- 
son fille  de  son  génie  et  de  sa  générosité  ?  Qu'on  me  per- 
mette donc  d'en  appeler  à  mes  souvenirs  personnels.  Qui 
l'a  mieux  connu  que  moi  ?  J'ai  eu  le  bonheur,  tout  enfantt 
d'être  sous  sa  direction,  alors  qu'à  peine  âgé  de  vingt-neuf 
ans  il  était  nommé  curé  de  l'importante  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  qui  ne  l'a  jamais  oublié.  Il  y  succédait  à  l'abbé 
Etienne  Baillargeon,  frère  de  l'archevêque  de  Québec,  et 
le  vénérable  prélat,  de  si  douce  et  si  sympathique  mémoire, 
lui  avait  dit  en  le  nommant  :  "  Je  veux  avoir  un  ami  là  où, 
pendant  trente-deux  ans,  j'ai  eu  un  frère  ". 

C'est  lui  qui  m'a  soutenu,  encouragé,  souvent  consoli 
dans  cette  carrière  longue,  semée  souvent  de  sacrifices, 
qui  mène  au  sacerdoce.     Jeune  prêtre,  j'ai  passé  près  de 
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lui  huit  des  plus  belles  années  de  n  i  i  uiicsse  „ac  rdotale, 
au  milieu  de  cette  population  chrétienne  de  Uvi-^  qu'on  ne 
peut  connaître  sans  l'aimer  et  que  je  n'ai  pas  quittée  sans 
de  vifs  regrets.  Et  ainsi  il  m'a  été  donné  de  voir,  je  dirai» 
de  palper  les  richesses  de  cette  âme  privilégiée. 

Quelle  intelligence  ouverte  et  claire  !  Comme  il  avait 
vite  saisi  le  nœud  d'une  difficulté  ou  d'une  affaire  !  Quelle 
facilité  d'assimilation  !  Quelle  mémoire  ornée  de  mille  ré- 
miniscences qui  rendaient  sa  conversation  aussi  agréab.' 
qu'instructive  !  Il  pouvait  vous  redire  de  longs  passage» 
des  discours  qu'il  avait  autrefois  entendus  de  la  bouche 
des  orateurs  populaires,  les  Cartier  ou  les  Mailloux.  Et 
sa  parole  était  claire  comme  sa  pensée.  Un  jour  qu'il  expli- 
quait quelque  chose,  au  catéchisme  du  dimanche,  il  de- 
mande tout  à  coup  :  "  Est-ce  que  j'ai  déjà  dit  cela  ?  "  Un 
petit  garçon  —  que  je  connais  bien  —  se  lève  comme  mu 
par  un  ressort  et  répond  :  "  Oui,  Monsieur  le  curé,  au  ser- 
mon, ce  matin  '■.  Et  il  était  tout  content,  ce  bon  prêtre, 
que  ses  sermons  fussent  compris  par  les  enfants.  Com- 
ment ne  l'auraient-ils  pas  été  ?  Si  jamais  orateur  a  réalisé 
la  définition  du  sermon  :  "  Dire  quelque  chose  à  quel- 
qu'un ",  c'est  bien  le  curé  Gauvreau.  Il  parlait  vraiment 
à  son  auditoire,  et  d'une  manière  combien  vivante,  com- 
bien personnelle  '!  et  jamais  cherchée.     Mais  si  sa  pa- 

1.  Ud  jour,  un  confrère  lui  dUait  après  un  sermon  :  "  C'est  du 
Gauvreau  que  tu  non,  .  donné  là  ".  Il  „e  croyait  p.,  .i  bien  dire  ni 
faire  peut-être  un  compliment  si  complet. 
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rôle  était  toujours  spontanée,  jamais  recherchée,  elle  était 
distinguée,  littéraire  même,  soigneusement  méditée  et 
nourrie  de  la  sainte  Écriture  et  de  bonne  théologie.  Elle 
était  toujours  éloquente.  Il  lui  arrivait  parfois  d'être 
âpre  et  dure,  quand  il  fallait  tonner  contre  le  désordre, 
mais  elle  ne  blessait  pas.  Il  pouvait  tout  oser,  ce  prêtre 
qu'on  savait  si  juste,  qui  ne  faisait  jamais  acception  de» 
personnes,  riches  ou  pauvres,  grands  ou  petits  :  le  non  licei 
—  cela  n'est  pas  permis  —  de  S.  Jean-Baptiste  à  Hérode 
aurait  naturellement  trouvé  place  sur  ses  lèvres,  fût-ce 
devant  un  roi  ;  ou  la  courageuse  réponse  d'Ambroise  à 
Théodose  qui  s'excusait,  sur  les  péchés  du  roi  David,  du 
massacre  de  Thessalonique  :  "  Qui  neculus  e«  errantem, 
sequere  pœnitentem,  —  Vous  l'avez  imité  dans  son  péché, 
imitez-le  dans  sa  pénitence  ".  Il  pouvait  prendre  sans 
effort  tous  les  tons,  depuis  la  bonhomie  familière  jusqu'au 
pathétique  le  plus  émouvant. 

C'est  que  sa  parole  venait  du  cœur. 

Si  Mgr  Gauvreau  était  un  homme  de  haute  intelligence, 
c'était  encore  plus,  s'il  est  possible,  un  homme  de  cœur- 
Et  c'était  là  le  grand  charme  qui  émanait  de  lui  et  qui  atti- 
rait à  lui.  Comme  il  savait  deviner  une  détresse  secrète 
et  y  apporter  un  prompt  et  discret  remède  !  Comme  il 
avait  vite  compris  une  douleur  cachée  et  appliqué  sur  la 
plaie  le  baume  refratchissant  et  guérisseur  !  Parfois  ce 
n'était  qu'un  mot,  mais  si  senti,  si  sympathique,  si  péné- 
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t»nt  qu'il  «liait  droit  au  cœur.     On  y  sentait  vibrer  une 
flme. 

Et  combien  d'infortunés,  surtout  de  jeunes  gens,  il  a 
arrachés  ainsi  à  la  désespérance,  aux  passion  fatales,  et 
remis  sur  la  voie  ! 

Avec  cela,  combien  fidèle  à  ses  amitiés  !  combien  atta- 
ché à  cette  maison  de  Sainte-Anne  où  il  avait  fait  ses  études  ! 
Quelle  large  et  noble  hospitalité  il  savait  exercer  !  Comme 
il  savait  largement  et  délicatement  donner  !  Pour  résumer 
tout  ce  que  je  pourrais  dire,  c'était  un  de  ces  hommes  qui 
font  honneur  non  seulement  à  tout  un  clergé,  mais  à 
l'homme  même. 

C'est  avec  son  cœur  que  le  curé  Gauvreau  comprit  que. 
dans  une  grande  paroisse  comme  Notre-Dame  de  Lévis, 
ce  n'est  pas  assez  de  pourvoir  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
ni  même  d'offrir  un  refuge  assuré  aux  vieillards  pauvres  et 
aux  orphelins  ;   qu'il  y  a  d'autres  besoins  parfois  plus  im- 
périeux, plus  pressants.  auxq>.,ls  il  faut  promptement  ré- 
pondre, des  malades  sans  ressources  qu'il  faut  soigner,  des 
victimes  d'accidents  divers  que  seul  un  secours  immédiat 
peut  sauver.     Sans  doute  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  était  là, 
tout  près,  et  le  cœur  des  Hospitalières  toujours  ouvert 
pour  accueillir  les  infirmités  humaines.     Mais  les  salles  de 
leur  maison  ne  suflisaient  pas  toujours  aux  malades  d'un 
diocèse  aussi  vaste  que  celui  de  Québec.     Plus  d'une  foi» 
le  zélé  curé  de  Notre-Dame  de  Uvis  avait  songé  à  doter 
sa  paroisse  d'une  institution  pareille  i  celle  dont  est  jus- 
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tement  fière  la  vieille  ci*-^  ae  Champlain.  Dès  1887,  il  en 
avait  parlé  à  la  supérieure  de  cette  vénérable  maison  pour 
s'assurer  de  ce  qui  était  la  première  condition,  la  base  mê- 
me de  l'œuvic  qu'il  rêvait,  un  petit  essaim  de  religieuses 
Augustines.  Rassuré  de  ce  côté  par  une  réponse  favora- 
ble, il  se  mit  sans  retard  à  chercher  et  à  réunir  les  autres 
éléments  nécessaires  à  une  fondation  si  difficile.  Et  la 
Providence,  souriant  à  son  zèle,  mit  à  sa  portée  les  âmes 
généreuses,  les  dévouements,  les  ressources  dont  il  avait 
besoin. 


\\  ) 


II 

Une  bonne  chrétienne  allait  mourir,  qui  avait  quelque 
fortune  ;  il  lui  fit  part  de  son  charitable  dessein  et  sut  l'y 
intéresser.  Fit-il  briller  à  ses  yeux  l'honneur  purement 
humain,  —  si  grand  cependant,  —  d'attacher  son  nom  à 
une  œuvre  impérissable  ?  Lui  dit-il,  —  ce  qu'il  faudrait 
pourtant  dire,  et  du  haut  des  toits,  à  ceux  de  nos  compatrio- 
tes qui  ont  des  richesses  dont  ils  ne  savent  se  servir  ni  pen- 
dant leur  vie,  ni,  encore  moins,  après  leur  mort,  —  que  le 
meilleur  moyen  de  satisfaire  le  désir  secret  du  cœur  humain 
de  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  c'est  de  s'asso- 
cier aux  œuvres  immortelles  de  la  foi  catholique  :  la  Cha- 
rité et  l'Éducation,  laquelle,  chez  nous  du  moins,  est  en- 
core œuvre  de  charité  ?  Non,  il  ne  dut  pas  recourir  à  ces 
motifs  terrestres,  nobles  néanmoins,  si  puissants  chez  nos 
frères  séparés  qu'ils  font  affluer  dans  leuri*  Universités, 
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leurs  hôpitaux,  chaque  année,  des  million».  Il  rappel» 
plutôt  à  la  mourante  la  récompense  promise  par  Notre- 
Seigneur  au  verre  d'eau  froide  —  ca/i«m  aguœ  frigidœ  ' 
—  donné  en  son  nom  ;  les  paroles  du  Souverain  Juge  aux 
élus,  le  dernier  jour  :  "  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné 
à  manger,  j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  dans  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré "  •  ;  et  sans  doute  aussi  celles  du  livre  de  Job  ': 
Jusque  dans  ses  anges  il  trouve  l'iniquité,  combien  plus 
en  nous  qui  habitons  une  demeure  d'argile  !  " 

Cette  femme  comprit  et  donna  généreusement  sa  mai- 
son et  les  terrains  adjacents  pour  la  fondation  d'un  Hôtel- 
Dieu  à  Lévis.  Ainsi  cette  humble  chrétienne  ',  sans  y 
songer  probablement  et  sans  le  vouloir,  inscrivait  son  nom 
à  côté  de  ces  femmes  illustres  dans  nos  annales  :  Madame 
de  la  Peltrie  et  la  duchesse  d'Aiguillon,  dont  la  charité  a 
établi  parmi  nous  ces  antiques  et  vénérables  maisons  des 
Ursulines  et  des  Hospitalières  de  Québec,  sources  pour 
notre  pays  de  tant  d'inappréciables  bienfaits. 

I^  site  qui  s'offrait  était  à  lui  seul  une  véritable  délica- 
tesse de  la  Providence.  En  face  du  presbytère,  à  deux  pas 
de  l'église  paroissiale  et  du  collège,  il  ne  pouvait  s'en  pré- 
senter de  mieux  choisi  pourl'œuvre  projetée:  c'était,  pour 

1.  Mal.  X.  42. 

2.  Mat.  XXV,  34.  ss. 

3.  Job.  IV,  18  s...  Et  in  angetia  suis  rtpeTit  pranlatem.  QuaMo 
magU  hi  qui  habilanl  Jomm  luira»  .  .  .  conmraenlur  nlul  a  linta.  Tra- 
duclîon  large. 

4.  Mlle  Caroline  Lagueux. 
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les  religieuses  et  les  malades,  l'assurance  des  secours  spiri- 
tuels les  plus  prompts  et  les  plus  faciles. 

Aussi  les  déléguées  '  de  la  maison  de  Québec  qui  vinrent 
le  visiter,  te  3  février  1892,  le  trouvèrent -elles  tout  à  leur 
gré,  et  quatre  jours  après  arrivait  la  réponse  que  la  fon- 
dation était  acceptée. 

Plein  de  confiance  désormais  dans  la  réussite  de  son  pro- 
jet, le  curé  Gauvreau  en  presse  l'exécution  avec  cette  clar- 
té, cette  décision  qu'il  mettait  en  toutes  choses.  La  mai- 
son de  la  bienfaitrice  étant  jugée  trop  étroite,  on  com- 
mence, le  3  mai,  à  crtruser  les  fondations  d'un  bâtiment  plus 
vaste  dont  la  première  pierre  est  solennellement  bénite  le 
9  juin  suivant.     A  la  fin  d'octobre  tout  était  prêt. 

Le  dimanche,  30  octobre,  fut  pour  Notre-Dame  de 
Lévisi  un  jour  mémorable,  un  de  ceux  qui  ne  s'oublient 
pas.  C'était  l'arrivée  de  la  petite  cohorte  des  fondatrices  : 
les  RR.  mères  Thérèse  de  Jésus,  supérieure,  Marie  du 
Sacré-Cœur,  assistante,  Marie  du  Précieux  Sang,  Sainte- 
Gertrude,  Saint-Pierre-Célestin,  avec  la  R.  sœur  Sainte* 
Marthe  pour  le  temporel.  De  même  que,  —  il  y  aura 
bientôt  trois  siècles,  —  tout  ce  que  la  colonie  comptait  de 
hauts  dignitaires,  le  gouverneur,  le  supérieur  des  Jésuites, 

1.  Les  RR.  mères  Ste-Barbe,  supérieure,  Ste-Ursule,  assistante,  Ste- 
Thérèse  de  Jésus,  dépositaire  des  pauvres  et  future  supérieure  de  Lévis, 
St-Eugène,  dépositaire  delà  communauté.  Les  Auguatines  ne  sont 
pas  voyageuses.  De  ces  vénérables  visiteuses,  l'une  n'avait  pas  tra- 
versé le  fleuve  depuis  trente-cinq  .ins,  deux  ne  l'avaient  jamais  franchi. 
Elles  étaient  accompagnées  de  l'abbé  Beaulieu,  aumdnier  de  l'HA- 
tel-Dieu  de  Québec. 
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Islquei  et  religieux,  â'était  porté  1  la  rencontre  dei  premiè- 
re! Hospitalières  et  des  premières  Ursulines  venues  en  ce 
pays  ;  ainsi  les  membres  les  plus  émincnts  de  notre  clergé , 
Son  Em.  le  Cardinal  Taschereau  vec  scj  digne  coadju- 
teur,  S.  G.  Mgr  l'archevêque  de  Cyrène,  de  distingués 
prélats,  des  prêtres  nombreux  avaient  tenu  à  faire  à  nos 
humbles  religieuses  une  escorte  d'honneur. 

Je  ne  décris  pas,  faute  de  temps,  j'esquisse  à  grands 
traits  ;  la  foule  des  citoyens  se  pressant  au  débarcadère 
pour  leur  souhaiter  la  bienvenue  ;  la  procession  à  travers 
les  principales  rues  de  lu  ville  pompeusement  décorées  ; 
les  éclats  joyeux  des  fanfares  et  la  voix  harmonieuse  des 
cloche»  chantant  à  toute»  volées  l'allégresse  publique  ;  la 
messe  solennelle  dans  la  vaste  église  Notre-Dame,  trop 
petite  pour  contenir  le  peuple  qui  débordait  au  loin  sur  la 
place  ;  enfin  la  sérénité  d'un  ciel  sans  nuage  pour  couron- 
ner cette  démonstration  grandiose. 

Après  la  messe,  le  cortège  se  reforf  ■  pour  conduire  les 
Hospitalières  à  leur  couvent.  Son  Ém.  le  Cardinal  T  ische- 
reau  bénit  la  maison,  les  bénit  elles-mêmes  et  on  les  laisse 
seules. 

Quels  avaient  été,  M.  F.,  quels  avaient  dû  être,  pendant 
cette  journée  inoubliable,  les  sentiments  des  généreuses 
fondatrices  ?  Je  ne  parle  pas  du  sacrifice  qu'elles  avaient 
fait  en  quittant  le  berceau  de  leur  vie  religieuse.  En  en- 
trant dans  le  cloître  elles  avaient  dit  :  "  C'est  ici  ma  de- 
meure et  le  lieu  de  mon  repos  à  jamais  "  !    Et  voilà  qu'il 
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fallait  «'éloigner  de  ce»  mur»  héaa,  témoin»  de  leur»  pre- 
mière! joie»  d'épouses  de  Jé»u»-Chri»t,  se  séparer  de  mérei 
et  de  compagnes  bien-aimées  !  Ce  que  cette  séparation 
avait  eu  de  poignant,  il  serait  téméraire  d'essayer  à  le  dire. 
Mais  tout  le  reste  ?  cette  pompe,  ce»  ovations,  ce  bruit  de 
la  multitude,  en  contraste  si  violent  avec  leur  vie  ordinaire 
de  retraite,  de  silence,  est-ce  que  ce  n'avait  pas  été  un  peu 
comme  un  rêve  fatigant  ?  Ne  durent-elles  pas  être  tout 
heureuses  de  retrouver  leur  chère  solitude  ?  Je  suis  tenté 
de  les,  comparer  au  naufragé  échappé  aux  vents  et  aux  6ot» 
et  qui  trouve  si  douces  la  tr-"quillité  et  la  sécurité  du  riva- 
ge ;  ou  mieux,  peut-étr,.,  è  i'.  j  abeilles  qui  ont  dû  quitter 
une  ruche  trop  pleine  et  qui  restent  désorientées  et  inquiè- 
tes jusqu'à  ce  que,  retrouvant  une  autre  ruche,  elles  re- 
prennent leur  vie  active  et  industrieuse. 

Le  nouvel  H6tel-Dieu,  c'était  bien  cette  ruche. 
Les  révérendes  mères  se  mirent  incessamment  à  l'œuvre. 
Dans  l'éloquent  sermon  prononcé  à  la  messe  de  l'inau- 
guration par  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Cyrène, 
aujourd'hui  l'Ém.  Cardinal  Bégin,  l'illustre  prédicateur 
comparait  le  ministère  des  Hospitalières  au  ministère  des 
Anges  :  E(  erunt  incut  angeli  Dei,  "  ils  seront  comme  les 
"  Anges  de  Dieu".  — Dieu  a  commandé  à  ses  anges  de 
"  vous  garder  ;  ils  vous  prendront  dans  leurs  mains  afin 
"  que  vous  ne  heurtiez  pas  votre  pied  contre  la  pierre  ".  • 


M>t.  XXII.  30. 
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N'eit-M  p«  U,  en  eflet,  le  rôle  de  cei  religieuiei  dévouéei, 
au  chevet  dea  maladei.  la  nuit  comme  le  jour,  consolant, 
encourageant,  .efforçant  d'adoucir,  de  vaincre  toutei  lei 
douleur.,  .oignant  à  la  foi.  l'àme  et  le  corps,  attentive,  à 
guérir  l'un,  ou,  faute  d'y  réussir,  du  moins  à  ouvrir  i  Tau- 
tre  l'éternité  bienheureuse  ?  Et  toujours  avec  cette  bien- 
veillance, cette  douceur,  cette  bonté  maternelle,  cette  pa- 
tience qui  donnent  tant  de  prix  à  la  charité.  Il  n'y  a,  je 
crois,  qu'une  fonction  des  ange»  que  ces  bonnes  mères  hé- 
siteraient i  accepter  —  et  que  ces  esprits  bienheureux  ont 
souvent  à  remplir  —  :  celle  de  chdtier  les  coupables. 
Elles  diraient  plutôt,  comme  Moïse  au  Seigneur  :  "  Aut 
dimitte  «.  hanc  nozam.  aut  h  non  fan,,  delt  me  de  lihm  hoc 
quem  tmpniti,  —  Ou  pardonnez-leur  cette  faute,  ou  effa- 
cez-moi de  ce  livre  que  vous  avez  écrit  "  ' .  Et  si  elles 
n'avaient  pas  cette  hardiesse  de  l'ami  de  Dieu,  elles  di- 
raient :  "  Infligez-nous,  Seigneur,  ce  châtiment,  épargnez 
les  coupables  !  "    Ne  le  disent-elles  pas  tous  le.  jours? 

Pendant  ce  laps  de  vingt-cinq  ans,  des  centaines  de  ma- 
lade, ont  été  admis  dans  cette  maison.  On  a  accueilli 
indistinctement  même  les  maladies  contagieuMs.  diphté- 
rie, typhoïde,  petite  vérole.  Les  plaies  repoussantes,  in- 
fectes, nauséabondes  du  chancre,  où  grouillaient  parfois 
les  ver.,  ont  été  charitablement,  patiemment,  hérolque- 


1.     Eiod.  XXXII.  31,  32. 
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■Mot  psnutn  '.  Combien  de  pauvres  malheureux  ont 
dft  leur  guérinon  aux  loinii  «uidui  et  habiles  dont  il»  ont 
ét«  l'objet  I  Combien  d'autres,  ulcérés  par  l'infortune,  ou 
parfois  «angrenés  par  le  vice,  ont  *t*  ramenés  à  des  senti- 
ments humains,  cbrétieu,  par  le  seul  contact  de  cette  ai- 
mable charité  ! 

Il  arriva  bientAt  qne  le  bâtiment  construit  en  1892  et 
qui  devait,  semblait-il,  longtemps  suffire,  se  trouva  trop 
étroit.  En  189S.  un  effroyable  accident,  la  collision,  à 
Craig's  Road,  de  deux  convois  de  chemins  de  fer  dont  l'un 
éUit  bondé  de  pèlerins,  jeta  dan»  la  maison  en  une  heur», 
trente-quatre  victimes.  On  en  logea  jusque  sous  les  toits. 
Agrandir  devenait  une  nécessité. 

Le  vénéré  fondateur  n'éUit  plus  li.  Il  n'était  pas  mort, 
non  du  moins  de  cette  mort  qui  brise  violemment  les  liens 
du  corps  et  de  l'âme,  mais  bien  de  celte  autre,  plus  cruelle 
peut-être,  qui  nous  prend  en  pleine  énergie  et  arrache  le 
cœur  à  tout  ce  qui  lui  est  cher  ici-bas.  Sur  le  désir  de  son 
évéque,  il  avait  consenti  i  quitUr  sa  bien-aimée  paroisse 
de  Notre-Dame  de  Lévis,  —  où  il  éUit  chéri  comme  un 
pire,  où  il  connaissait  tout  le  monde  par  son  nom.  depuis 
les  enfants  jusqu'aux  vieillards,  —  pour  prendre  la  direc- 
tion de  cette  grande  paroisse  de  Saint-Boch  de  Québec, 
bonne  et  belle,  sans  doute,  mais  trop  populeuse  pour  qu'un 


1.  Le  premier  malade  admis  était  précilément  un  cas  de  ce  genre  et 
le  charitable  curé  Gauvreau  disait  que.  n'y  eût-il  eu  que  celui-U.  il  au- 
rait éti  content  d'avoir  fondé  l'Hôtel-Dieu. 
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pMteur  y  puiur  itmmit  dire,  coninic  1«  Don  Piiteur  : 
"  Je  connaia  nwii  hrebi»  et  mei  brebia  me  connaiinent  "  '  . 
Ceux  <|ui  l'ont  connu  ont  c-ompria  l'Mendue  du  sacrifie* 
qu'il  fit  en  cette  ivcaiion,  Ce  prêtre  modèle,  cet  éminent 
directeur  d'âme»,  voulut  laiaaer  au  jeune  chrgé  cet  exem- 
ple d'abn*((ation  qui  aéra  peut-«tre  plua  admiré  que  suivi. 
Maia  abaent,  il  pouvait  encore  dirifter,  aider.  En  1898, 
la  conttruction  d'un  nouvel  édifice  était  décidée  et  auaaitAt 
commencée,  et,  le  2B  novembre  1899,  Sa  (Jr.  Mgr  BéKin, 
archevêque  de  Québec,  en  faiaait  la  bénédiction  solennelle. 
C'eat  le  superbe  bâtiment  que  noua  pouvons  admirer  i 
deux  pas  de  celui-ci  et  qui  est  pourvu  de  toutes  les  amélio- 
rations modernes. 

Maia  voilà  que  ce  palais  des  pauvrea  est.  à  son  tour, 
devenu  insuffisant.  Il  faudrait  l'étendre  encore.  Dieu 
saura  y  pourvoir.  Il  a  suffisamment  montré  par  les  béné- 
diction» qu'il  a  répandues  aur  elle,  que  cette  œuvre  est 
l'œuvre  de  sa  main  toute  puiaaante,  —  Dezlera  Domini 
fecit  virtutem  » . 

Et  comme  l'HAtel-Dieu  de  Lévia  grandiasait,  il  fallait 
bien  que  s'accrût  en  même  temps  le  nombre  trop  restreint 
des  courageuses  ouvrières  de  la  première  heure.  Les  vo- 
cations n'ont  pas  manqué. 

Notre-Dame  de  Lévis  en  a  fourni  sa  bonne  part,  de  cet 
*"'"  d'il'te  qui  savent  fouler  aux  pieds  les  promesses  et 

2.     Pi  117.  10.    "  L»  droite  du  Seigneur  «  fait  «clsler  M  puiu.iic«." 
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les  plaisin  de  la  terre  pour  se  faire  les  servantes  volontaires 
des  malades  et  des  pauvres.  Malheureusement,  de  ces 
jeunes  sœurs,  plusieurs  ont  été  trahies  par  leurs  forces  et 
moissonnées  à  la  fleur  de  l'âge  '.  Pour  l'hôpital,  c'était 
l'espoir  de  la  moisson  perdu  dès  le  printemps,  mais,  pour 
elles-mêmes,  c'était  la  couronne  conquise  presque  avant  le 
combat. 

Si  sensibles  qu'aient  été  ces  pertes,  la  maison  en  a  fait 
de  bien  plus  cruelles  encore  dans  la  personne  de  deux  de  ses 
fondatrices  :  la  R.  mère  Thérèse  de  Jésus,  première  supé- 
rieure, et  la  R.  mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  qui  lui  succéda 
dans  cette  haute  charge. 

C'étaient  deux  âmes  fortes  comme  il  en  faut  aux  œuvres 
naissantes.  Pour  rendre  plus  amer  —  plus  méritoire  aussi 
—  le  sacrifice  qu'elles  avaient  fait  en  quittant  la  maison- 
mère  de  Québec,  l'une  et  l'autre  y  avaient  laissé  une  sœur 
bien-aimée.  La  sœur  de  la  R.  M.  Marie  du  Sacré-Cœur 
lui  a  survécu,  c'est  la  très  R.  mère  M.  du  Calvaire,  supé- 
rieure aujourd'hui  de  la  grande  institution  ■■ 

La  R.  mère  Thérèse  de  Jésus,  entrée  au  couvent  en  1872, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  avait  exercé,  encore  jeune,  les  fonc- 
tions importantes  de  maîtresse  des  novices  et  de  déposi- 
taire des  pauvres,  quand  elle  fut  appelée  par  la  confiance 
de  ses  supérieurs  à  la  glorieuse  et  difficile  mission  de  fonder 


1.  On  trouvera  en  Appendice,  p.  299,  a„  les  noms  de  famille  et  de  reli- 
gion des  acBun  décédies  i  l'HMel  Dieu  depuis  sa  fcndation. 

2.  En  1917. 
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l'Hâtel-Dieu  de  Lévis.  L'on  peut  dire  que  pendant  les 
vingt  et  un  ana  qu'elle  y  a  passés,  -  dont  quinze  en  qua- 
lité  de  supérieure, -elle  a  été  l'âme  de  cette  maison. 
Elle  a  secondé  le  fondateur  de  toute  la  puissance  d'un  cœur 
dévoué  auquel  ne  coûte  aucun  sacrifice.  Redire  ses  tra- 
vaux serait  faire  l'histoire  de  la  maison  pendant  cette  pé- 
riode :   ce  sera  la  tâche  de  l'historien. 

Au  témoignage  d'une  de  celles  qui  ont  été  sous  sa  mater- 
nelle direction,  la  R.  mère  Thérèse  de  Jésus  a  donné  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  religieuses,  particulièrement  d'une 
fidélité  inflexible  à  la  règle  et  d'un  ardent  amour  de  la  pau- 
vreté. Pour  employer  les  termes  mêmes  dont  on  s'est 
servi  :  "  Se  détacher  de  tout  ce  qui  passe  pour  ne  voir  dans 
le  temps  qu'un  chemin  vers  l'éternité  :  voilà  ce  qui  résume 
sa  vie  ". 

Son  autorité  était  faite  de  fermeté  et  de  douceur,  de 
tendresse  et  de  justice.  Elle  savait  donner  à  chacune  de 
ses  compagnes  sa  large  part  d'affection.  Selon  l'admira- 
ble esprit  de  la  grande  sainte,  sa  patronne,  elle  voulait 
qu'on  servît  le  bon  Dieu  généreusement  et  joyeusement, 
et  dirigeait  ses  sœurs  dans  la  joie  et  la  paix.  Une  absolue 
soumission  au  bon  plaisir  divin,  une  confiance  filiale  en  ses 
célestes  protecteurs,  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  saint 
Antoine  de  Padoue,  une  tendre  dévotion  au  Sacré  Cœur, 
lui  gardèrent  une  âme  tranquille  au  milieu  des  difficulté» 
du  débu*  et  l'aidèrent  à  triompher  de  tous  les  obstacles. 
C'est  en  1913,  peu  He  temps  après  que  la  maladie  l'eut  con- 
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trainte  à  se  démettre  de  sa  charge  de  supérieure,  que  cette 
fidèle  servante  du  Christ  fut  appelée  à  l'étemelle  récom- 
pense. 

La  E.  mère  Marie  du  Sacré-Cœur  l'y  avait  précédée  de 
plusieurs  années.  Âme  ardente  dans  un  corps  débile, 
elle  avait  été  élue  assistante  de  la  supérieure  et  l'avait 
aidée  de  tout  son  pouvoir  dans  ces  temps  difficiles  où  les 
ressources  et  le  personnel  ne  répondaient  pas  toujours  aux 
besoins.  En  1896,  à  sa  charge  d'assistante,  on  ajouta  celle 
de  maltresse  des  novices.  Elle  s'en  acquitta  avec  un 
grand  zèle,  s'efforçant  d'inculquer  à  celles  qui  lui  étaient 
confiées,  avec  l'amour  de  la  règle,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  vie  religieuse,  —  ni  même  de  vie  vraiment  féconde,  — 
la  tendre  piété,  la  vie  intérieure  qui  la  caractérisaient  elle- 
même  et  qui  est  l'âme  de  la  perfection. 

En  1898,  après  que  la  R.  mère  Thérèse  de  Jésus  eut  ad- 
ministré la  maison  pendant  les  six  années  que  permettent 
les  règles  canoniques,  la  R.  mère  Marie  du  Sacre  Cœur  fut 
choisie  pour  lui  succéder.  C'était  trop  pour  ses  forces 
minées  par  une  affection  cardiaque  qui  datait  de  loin,  et, 
en  1901,  avant  même  la  fin  de  son  premier  triennat,  une 
courte  maladie  l'enlevait  à  l'amour  de  ses  sœurs  et  à  la 
vénération  publique. 

Voilà,  mes  frères,  une  partie  des  choses  que  les  pierre» 
de  ces  murailles  pourraient  raconter  et  qu'elles  rediront 
aux  siècles  à  venir.  Voilà  ceux  qui  ont  eu  la  principale 
part  dans  la  fondation  et  le  développement  de  cette  grande 
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œuvre  de  PHôtcl-Dieu  de  Lévis.  Oh  !  beaucoup  d'autres 
y  ont  contribué,  ont  apporté  leur  obole,  leur  sympathie. 
La  population  chrétienne  de  cette  paroisse  a  plus  d'une 
fois  témoigné,  à  l'hôpital  privé  de  ressources,  son  inépuis- 
sable  charité.  Les  pauvres  mêmes  ont  donné  de  leur  né- 
cessaire ;  les  annales  de  la  maison  en  gardent  le  souvenir, 
mais  le  cœur  du  divin  Maître  surtout  s'en  souviendra. 

Parmi  ceux  à  qui  leur  fortune  permettait  davantage,  il 
est  juste  de  saluer  avec  une  reconnaissance  et  un  respect 
tout  particuliers,  la  mémoire  d'un  excellent  chrétien  que 
le  ciel  a  déjà  couronné,  M.  Philibert  Ouellet,  dont  la 
muniBcence  envers  cette  œuvre  n'a  connu  d'autres  bornes 
que  celles  de  sa  fortune. 

Et  comment  oublierais-je  les  médecins  distingués  qui 
ont  consacré  leur  temps,  leur  science,  leur  dévouement 
aux  pauvres  de  cette  maison,  l'un  pendant  vingt-cinq  ans', 
l'autre  ■  depuis  vingt-deux  ans  ?  Je  ne  les  nomme  pas, 
parce  qu'ils  peuvent  m'entendre,  et  que  d'ailleurs  leurs 
noms  sont  dans  tous  les  cœurs  et  sur  toutes  les  lèvres.  Si 
d'autres  "  ne  comptent  pas  d'aussi  longues  années  de  .servi- 
ces charitables,  c'est  qu'ils  sont  plus  jeunes  dans  la  car- 
rière. Qu'ils  veuillent  bien  tous  accepter  le  tribut  de 
notre  admiration  et  l'hommage  de  notre  gratitude. 

1.  Le  Dr  Ladrière. 

2.  U  docteur  .\lfred  Roy  «cluellemenl  député  de  Lévii 

3.  On  trouver,  i  l'.ppeudice,  p.  302.  le,  nom.  de  lo.i>  le,  médecin- 
qui  ont  eu  I.  charité  de  soigner  le,  pauvre»  i  THSlel-Dieu  de  Lévis 
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Vingt-cinq  ans,  pour  une  institution  comme  celle-ci» 
c'est  encore  la  première  jeunesse.  Mais  dans  la  vie  hu- 
maine, quelle  longue  période  !  quand  on  songe  à  tous  ceux 
que  ce  quart  Je  siècle  a  emportés  dans  sa  course. 

Disparu,  l'éminent  prince  de  T  Église,  le  premier  car- 
di'.al  canadien,  qui  a  permis,  encouragé,  béni  ce  nouveau 
centre  de  bienfaisance  catholique. 

Disparu,  le  prêtre  au  cœur  d'or  qui  en  a  été  l'instigateur 
et  le  soutiji. 

Disparui  'a  plupart  de  ses  vénérables  frères  dans  le  sa- 
cerdoce qui  avaient  voulu,  au  jour  solennel  de  l'inaugura- 
tion, lui  faire  une  couronne  d'honneur  et  d'amitié. 

Je  ne  ferai  pas  cette  liste  lugubre  qui  serait  longue  ' . 
Mais  qu'on  me  permette  de  rappeler  au  moins  le  bon  et 
austère,  le  saint  et  savant  abbé  Narcisse  Portier,  alors  su- 
périeur du  collège  de  Lévis.  et  ce  doux  et  humble  vieillard 
que  je  me  ferais  un  reproche  de  ne  pas  nommer,  l'abbé 
Joseph  Bourassa,  si  humble  qu'il  craignait  toujours  d'oc- 
cuper une  place  trop  grande,  était  toujours  jrèt  à  céder  la 
sienne  même  aux  enfants,  petit  devant  les  hommes,  mais» 
comme  il  arrive  souvent,  grand  devant  Dieu,  une  de  ces 
perles  cachées  dont  le  monde  ne  soupçonne  pas  le  prix. 
Pendant  douze  ans  au  nombre  des  héroïques  missionnaires 
des  sauvages  de  l'Ouest,  puis  curé  de  Saint-Bernard,  il 
était  venu,  à  la  demande  du  curé  Gauvreau  qui  connaissait 

1.  NouB  donnons  à  l'appendice,  p.  302  et  s.,  les  noms  des  prêtres  qui 
MBÎRtAient  à  la  télé  d'inauguration. 
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les  ho„™ea.  abriter  ,„  dernier,  Jour,  dan,  une  .„de,te 

— .pr.,derh.pita,.etfut,epren.ieràydo„nert 
guLèreraent  la  me„e  de  communauté 

Mai,  ce  ,ouvenir  de  ceux  qui  ne  ,„„t  p,u,  bien  ,„•„„ 

yen  d  .mmortalité  l'iliumine.  re.te  empreint  de  tri,  e„e 

nou,  rappelle  trop  ,a  fra^iHté  de  notre  propre  e  Jen: 

et  la  pen,ée  toujou.  „mère  de  la  mort.     Tournon,.  M  7 

en  fin.„ant,  no,  regard,  ver,  un  p,u,  co„,olant  objet  '      ' 

S.  un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  ici,  il  y  a  vingt- 

cnq  an,,  ont  di,paru,  quelqucun,  sont  re,té. 

Il  e,t  resté,  l'orateur  du  jour,  aujourd'hui  Son  Emi- 
nenee  le  CardmalBégin,  et  vraiment  ce  quart  de  ,iécl. 

est  absent,  permetto„,-„ou,  d'e.pr.mer  l'espoir  que  nou, 
.eron,  longtemps  sou,  sa  Houlette  toute  palrneZ 

e  tq  .1  pourra  v„,r.  ici-méme.  d'aut.,  «te,  plus  solen- 
ne  1.  encore  que  celle  d'aujourd'hui.  Daigne  le  ciel  en- 
tenore  nos  voeux  ! 

Kt^  des  RR.  mère,  fondatrices,  quelques-unes  aus,i  sont 

-tée.      Autour  d'elle,  s'est  formée  une  phalange  de  jeu 

n  ,  M.g.euse,  animée,  de  cet  esprit   de  zélé,   de  cha  U 

de  fo..  de  confiance  en  Dieu,  que  nou,  avons  pu  admire 

an,  eurs  première,  mères.     Pui,sent-e,le,  encore  ,e  ml 

Pl.er  ..   Pu,,se  ctte  mai,on  dilater  son  enceinte  pour  re- 

déshérué,.  afin  que  la  voix  du  bien,  des  sacrifices,  la  prière 
de,  âme,  pure,  ,'élève„t  d'ici,  comme  d'un  ,a„ct  ail 
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si  paissantes  vers  le  ciel  que  Dieu,  qui  pour  dix  justes  su 
rsit  épargné  Sodome  et  Gomorrlie,  et  qui  cliAtie  en  ce  mo- 
ment, avec  tant  de  sévérité  et  de  justice,  les  crimes  de 
l'Europe  et  les  nfttres  par  contre-coup,  désarme  le  bras  de 
ses  vengeances,  pardonne  aux  iniquités  du  monde  et  lui 
rende  la  tranquillité  et  la  paix.     Ainsi  soit-il. 
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Le  tableau  de  .anse  de  Sillery.  peint  p.,  Krieghoff. 
-ou,  le  ftre:  "  A  tMer  iej,oi  at  Québec.  -  Un  entrepôt  de 
bo.»  de  construction  à  Québec  •,  occupait  le  fond  de  la 
«lie  de  |-A,«™blée  législative,  au-dessus  du  fauteuil 
de  I  orateur.  Plu,  en  largeur  qu'en  hauteur,  il  était  assez 
grand  et  faisait  le  cent»  d'une  magnifique  b„,serie  sculp- 
ée  qu.  embrassait  dans  ses  gracieux  contours  huit  autre, 
tab  eaux  plu,  petits,  du  même  auteur,  troi,  de  chaque 
c«té  et  deux  au-dessous.  Us  quatre  placé,  aux  angle, 
étaient  des  médaillons  circulaires  qui  représentaient  • 

1  en  haut,  à  gauche,  des  voyageurs  conduits  dans  1. 
forêt,  scène  d'été  ;  à  droite,  de,  bûcherons  au  travail 
scène  d'hiver  ; 

2°  en  bas,  à  gauche,  la  rivière  Ottawa  se  jetant  dan, 
ieSt-Laurent;  à  droite,  l'intérieur  d'un /o,  *„„,,,  eabane 
de  troncs  d'arbres,  le  soir  ; 

3°  entre  ces  médaillons,  à  gauche,  en  hauteur,  une 
cabane  de  bois  rond  couverte  de  neige  ;  à  droite,  le  charroi 
de,  billot,  en  hiver. 
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4*  en  bM.  du  c6té  gauche,  un  convoi  de  boia  (rq/K)  mît 
en  dKnj^r  par  la  tempête  sur  le  Saint-Laurent  ;  du  cAté 
droit,  une  rivière  obitruée  par  un  amoncellement  (jam) 
de  bîllota. 

Tous  ces  tableaux,  d'une  grande  beauté,  ont  malheu- 
reusement péri  dans  l'incendie  de  l'ancien  parlement  avec 
la  riche  bibliothèque  qui  y  avait  été  péniblement  réunie. 

Si  nous  en  faisons  une  description  si  précise,  c'est  que 
nous  avons  sous  les  yeux  une  belle  photographie  —  qui 
n'est  peut-être  pas  commune  —  et  que  nous  avons  trouvée 
par  hasard  dans  un  vieux  cadre,  derrière  une  image  de 
deux  sous  !  C'est  une  aventure  qui  nous  est  arrivée  plus 
d'une  fois. 

Ce  qui  caractérise  KrieghofT  dans  ses  scènes  canadien- 
nes, c'est  une  vie  intense  et  un  naturel  inimitable.  Les 
bonnes  fortunes  du  bric-à-brac  nous  ont  rendu  possesseur 
de  plusieurs  grandes  photographies  de  Notman,  d'^irès 
ses  œuvres.  Tout  cela  est  d'une  telle  vérité  qu'on  jure- 
rait que  c'a  été  photographié  d'après  nature. 

Quant  au  coloris,  naturellement,  il  est  impossible  d'en 
juger  d'après  des  photographies.  Mais  nous  avons  vu 
des  peintures  de  Krieghoff,  des  couchers  de  soleil  d'un 
éclat  qui  vraiment  rappelle  )-  -  merveilleuses  splendeurs 
du  couchant  et  nous  permet  u  affirmer  que  la  richesse 
de  sa  palette  n'avait  rien  à  envier  à  tout  ce  qu'on  voit  de 
plus  beau  en  ce  genre  dans  les  musées  européens.  Mais 
alors  pourquoi  ce  peintre    n'est-il  pas  connu  là-bas,  placé 
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•u  nombre  d»  grand»  payunùtei.  le.  Corot,  In  Courbet. 
!••  Zlem,  le.  Théodore  RouMeiu  ?  I!  peignait  no.  "  quel, 
que.  arpent,  de  neige  "  et  ce  n'Mait  païaue,  pour  «chauf- 
fer l'opinion  en  Europe. 

Krieghol»  (1812-1872)  «tait  né   i  DU.«ldorf,  dan.  I. 

PruBW   rhé;.ane.     Apre»   avoir  fait  partie  de  l'armée  de. 

Êtat.-lini.,  où  il  dessina  des  wènea  militaire»,  il  vint  1 

Toronto,  puis  à  Montréal  et  enfin  à  Québec,  en   1853. 

C'e.t  ici  qu'il  a  peint  le  plu.  grand  nombre  de  k.  beaux 

paysage.  '. 

II 

Religieuses  DiciotEst 
Troi.  de.  mèrea  fondatrice.  : 

1°  Le  7  .eptembre  1895,  à  l'Hfttel-Dieu  de  Québec, 
où  elle  avait  dû  retourner  le  31  juillet  1893,  la  R.  M. 
Ste-Gertrude,  née  Honora  Shea,  de  Québec,  i  l'âge 
de  26  an..     S  ans  de  profession. 

2°  Le  24  février  1901,  la  R.  M.  Marie  du  S.-Cœui, 
deuxième  supérieure,  née  Henriette  Beaulieu,  de  Kamou- 
raska,  à  l'âge  de  42  ans,  5  moi..  17  ans,  5  mois  de  pro- 
fession. 

3°  Le  25  avril  1S13,  la  R.  M.  Ste-Thérèse  de  Jésus, 
première  supérieure,  née  M.-Julie-Philon  ne  Le  Moine, 
du  Château-Richer,  i  l'âge  de  61  ans,  3  mois.  37  ans, 
5  mois  de  profession. 

1.  V.  Canada  and  ili  Proriarii,  Vol.  VII,  p.  803. 
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Autm  protcHc*  de  chour  : 

1°  U  22  Mptembre  1808,  Rvde  mur  !>t-JoMph, 
née  Mârie-Alida  Fournier,  de  Tortneuf,  k  l'ige  de  27H  •■>•' 
3  «m  de  profeuion. 

2°  Ix  24  avril  1900,  Rvde  mur  St-Auguitin,  nie 
Marie-LM*  Pouliot,  de  St-Uurent,  I.-O.,  à  l'tge  de 
24  ans  et  10  moii.     3  ana,  8  moii  de  profeuion. 

3°  I.e  7  octobre  1905,  Rvde  sœur  Marguerite-Marie, 
née  à  St-lsidore,  élevée  à  Lévis,  dans  le  monde  M.-Sara 
Coulomlie,  à  l'âge  de  40H  an>.  7  an»,  8  moU  de  profet- 
sion. 

4°  Le  9  novembre  1007,  Rvde  S.  Ste-Marie-Madeleine, 
née  M.-Angéline  Boucher,  de  St-Ëdouard  de  Lotbiniére, 
à  l'âge  de  30  ana,  10  mois.     7  ani,  2  moii  de  profeuion. 

S"  Le  '28  juillet  1908,  Rvde  aœur  Marie-dea-Angea, 
née  M.-Anna-Diana  Demera,  de  St-Joaeph  de  Lévia, 
à  Tâge  de  28  ans,  26  jours.  4  ana,  10  mota  de  pro- 
fesaion. 

6°  Le  30  juillet  1913,  Rvde  aoeur  St-Nicolaa  de  To- 
lentino,  née  Marie-Angélina  Mathieu,  de  l'Ange-Gardien, 
— ■  petite  cousine  de  Mgr  Mathieu,  archevêque  de  Régina, 
—  A  l'âge  de  28  ans,  10  moia.     4  ana,  10  moia  de  profeaaion. 

7°  Le  23  décembre  1012,  Rvde  aoeur  Marguerite- 
Marie,  née  M.-Béatrice  Doré,  de  St-Ubald  de  Port- 
neuf,  A  l'âge  de  27  ans.     3  moia,  11  jours  de*profession. 
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j.nvi.r    1913.    Rvd,   .«„,   S..A«.<rf„e   d. 
*  1  *».  d,  SO  .„..  8  moi..     ,e  .„..  j  „„i.  j,  p,^^,,.^__ 
0°  L.    .9  novembre   19M.  Rvde  .„u,  S.e-C.the,ine 

Profesaes  converws  : 

Arth*.„.«  B*rubé,  de  K.mourask..  à  l'.ge  de  24  .n. 
11  mou.     1  .„,  7  „oj,  j,  p„,„,i„„ 

J\!r.,'V*""  ""*■  "'*'•  """  M..du-Bo„.Co„.eil. 
n^  Adél.,de  Pelletier,  de  St-M.rcel.  comté  de  r„le. 

»U«.de28H.r.       « -n,.  5  moi.  de  pro,e«io„. 

3»  U  5  juillet  1908.  Rvde  .œur  St-Thoma.  de  Ville. 

«uv,.  „*e  M.rie.Z*lie.Bem.det,e  Le,..rd.  de  St.S„„^, 

m'L^/!  '"""  ""'•  '*'*'•  """"  Ste.Germ.ine.  née 
M..Agl.é.Augu,tme  Pelletier.  au.,i  de  St-M«rcel  et 
cou..„e  de  U  Hvde  .„„r  M,-du-Bo„.Co„„i,.  .  V,,,  ,, 
37  .n,.  7  mou.     16  an..  5  moi,  de  profe«ion. 
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III 

MÉDECINS  DES  PAUVRES 

Outre  MM.  les  docteurs  Ladrière  et  Alfred  Roy, 
mentionnés  k  la  page  291,  M.  le  docteur  Lacertc,  pendant 
ces  vingt-cinq  ans.  a  visité  THôtel-Dieu  à  différents 
intervalles. 

Y  ont  donné  des  soins  d'une  manière  régulière,  MM. 
les  docteurs  Emile  Fortin,  13  ans  ;  Lorenzo  Montreuil, 
spécialiste,  13  ans  ;  Pierre  Lagueux',  11  ans  ;  J.-E. 
Bélanger,  4  ans.  Joseph  Leblond.  4  ans  ;  Roméo  Roy, 
3  ans.  Ce  sont  de  jeunes  Esculapes  qui  ne  demandent 
qu'à  continuer  leur  œuvre  de  dévouement. 

IV 

Prélats  et  prêtres  présents  à  l'inauguration  de 
l'HAtel-Dieu  de  Lé  vis 

Outre  ceux  qui  ont  été  nommés  dans  le  texte,  on 
remarquait  :  Mgr  C.-A.  Marois,  V.G.,  P.A.,  qui  chanta 
la  grand'messe,  avec  l'abbé  Scott,  vicaire  à  Notre-Dame, 
et  l'abbé  Chs-Ë.  Gagné,  chapelain  de  l' Hôpital-Général, 
comme  diacre  et  sous-diacre  ;  Mgr  Benjamin  Paquet  (f)  ', 
du  séminaire  de  Québec,  et  l'abbé  T.-Ë.  Beaalieu  (f), 
chapelain  de  l'Hôtel- Dieu  de  Québec,  assistants  du  cardi- 
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1.  A  été  enlevé  en  pleine  jeunesse  par  la  terrible  grippe  espagoole 
ou  pente  pneumonique  qui  a  fait  tnnt  de  victimes  i  l'automne  de  1018. 

2.  La  t  indique  ceux  qui  ne  suot  plus. 
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n.l  T««here.u  (t)  au  trône  ;    l'abbé  Ch,  Trudelle  (t) 
chapelain  de  l'Hôpital  du  Sacré-Cceur  ;   l'abbé  Raymond 
Casgrain  (f)  ;     l'abbé  L.-A.  Martel  (t).  ancien  curé  de 
S.-Jo,eph  de  Beauce  ;  l'abbé  Ed.  Fafard  (t),  curé  de  S  - 
Joseph  de  Lévis  ;    le  R.  P.  Martineau.  S.J.  (f)  ;    l'abbé 
Féhx  Dumontier  (f),  ancien  curé  de  Portneuf  ;     l'abbé 
E.-N.  D.on  (t),  ancien  curé  de  la  Rivière-Ouelle  ;    l'abbé 
Joseph  Hoffmann  (f).  curé  d»  Charlesbourg;  l'abbé  U- 
Ph.hppe  Beaulieu  (t)  et  so.  nère.  l'abbé  Albert  Beau- 
'.eu  (t).  du  collège  de  Lévis;     l'abbé  J.-,'    Peuiltault. 
chapelam   de  l'Hospice   S-Joseph^e-la-Délivrance,   au- 
jourd'hui curé  de  Ste-Marie  de  la  Beauce  ;  l'abbé  Anselme 
Bhéaume  (f),  du  Séminaire  de  Québec  ;     l'abbé  Robert 
Lagueux,  aujourd'hui  curé  de  Sa.:„t-Roch  ;    l'abbé  Adol 
phe  Légaré  (t),  curé  de  Beauport  ;     les  abbés  Lucien 
Gauvreau  et  J.-O.-N.  Brunet.  vicaires  à  N.-D.  de  Lévis  • 
et-"the  last  but  not  the  least  "- l'abbé  Arsenault,' 
secr'  „:  e  de  Son  Êminenoe  le  Cardinal. 

Ce  sont  les  signataires  de  l'acte  de  fondation.-  Cette 
liste  est  presque  un  nécrologe,  tant  les  morts  vont  vite  ! 
Mais  les  œuvres  restent 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  Mada- 
me la  Supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  dont  les  précieuse, 
notes,  tirée,  des  archives  de  la  maison,  m'ont  fait  co„. 


804 


APPi!NDICB 


,.  l; 


naître  beaucoup  de  détaila  que  j'ignorais,  et  l'érudit  M. 

Pierre-Georges  Roy,  pour  son  intéressant  article  publié, 

il  y  a  quelques  années,  dans  VAction  Sociale  et  qui  n*a 

pas  peu  contribué  à  préciser  et  à  compléter  mes  souvenirs 

personnels. 

H.-A.  S.,  j)iTe. 
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